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AVERTISSEMENT. 

vànt de nous engager dans 
l'hlftoire de la Poéfie Françoife , qu'on 
nous permette quelques obfervations 
relatives à ce Recueil, & fur -tout 
au premier Volame que nous publions 
aujourd'hui. 

i°. Nous n'ignorons pas que , pour 
un Ouvrage aufîl étendu que doit 
l'être celui-ci , le fuccès du premier 
Volume décide prefque toujours le 
fuccès de l'Ouvrage entier. A ce mo- 
tif de crainte , qui eft applicable à 
toute forte d'Ouvrages , s'en joint un 
autre , qui eft particulier à celui-ci : 
c'eft que ce premier Volume devoit 
être tout-à-la-fois le plus difficile à 

a iij 



vj AVERTISSEMENT. 

lire & à compofer. Nous étions con- 
damnés , en y travaillant , à prendre 
beaucoup de peine , avec la certitude 
de donner peu de plaifir à nos leûeurs. 
On doit donc s'attendre à ne jouir ici 
qu'au prix de fon travail. Ceci pour- 
tant ne s'adrefle qu'aux le&eurs qui 
ne font pas familiarifés avec notre 
vieux langage : les autres liront les 
Pièces de ce premier Volume avec 
Un plaifir fans mélange. 

2°. CVft pour adoucir la fatigue de 
cette Lefture , que nous nous fommes 
permis d'élaguer & même de corriger 
quelquefois le ftyle des Pièces que 
nous avons recueillies. Mais nous l'a- 
vons fait avec le refpeft que nous 
croyons dû aux Auteurs , dont la 
gloire a confacré les noms ; & quand 
il a fallu fuppléer quelques expreffions 
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ou des vers entiers (ce qui nous eft 
arrivé fort rarement) , nous avons eu 
foin de n'emprunter que les expreflions 
du tems , de l'Auteur , & , autant que 
nous l'avons pu , de l'Ouvrage même. 
De cette opération , qui n'a d'autre 
mérite que la patience , il réfulte que 
nos changemens ne font , pour ainfi 
dire , que des tranfpofitions , que c'eft 
toujours le Poète lui-même qui parle , 
& qu'on ne lui a rien prêté. 

3°. Quelquefois le plus ou le moins 
de plaifir que les Pièces d'un Poète 
donneront au lefteur , pourra lui fem- 
bler en contradiftion avec le bien ou 
le mal qu'on aura dit du même Poète, 
en écrivant fa vie. Mais il faut obfer- 
ver qu'il échappe quelquefois , par 
hafard , h un Poète médiocre , une ou 
deux Pièces plus agréables que toutes 
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celles d'un grand Poëte , fans que le 
bonheur du premier puiffe porter la 
moindre atteinte au mérite du fécond. 

' 4 0 . ( Et cette obfervation regarde 
aufïi les autres Volumes de ce Recueil) 
nous fommes loin d'efpérer que toutes 
les Pièces que nous avons choifies 
plaifent également à toutes fortes de 
le&eurs. 

On ne peut contenter tout le monde & fon père, 

a dit la Fontaine. Nous ajouterons , 
ce qui nous eit tous les jours confirmé 
par l'expérience , qu'en fait d'opinions, 
fur-tout pour de petites Pièces , deux 
parfaits connoiffeurs peuvent fe trou- 
ver d'avis contraire ; qu'il arrive fou- 
vent à un Éditeur fage & éclairé d'ad- 
mettre telle Pièce , qui lui déplaît , 
perfuadé qu'elle pourra plaire à d'au- 
tres ; & qu'un jugement trop décidé 
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annonce moins de goût que d'amour- 
propre. Plus on eft éclairé , mieux on 
conçoit combien il eft facile de fe 
tromper. 

5 0 . Enfin, la réflexion précédente 
pourroit également s'appliquer aux 
notes grammaticales qu'on a mifes au 
bas des pages. Quelques-uns trouveront 
que nous expliquons trop , & quelques 
autres, pas affez. Nous répondrons aux 
premiers , que nous n'expliquons pas 
pour eux ; & nous prierons les autres , 
aux endroits qui les arrêteront 3 d'ac- 
cufer plutôt notre infuffifance que 
notre pareffe. Il y a des mots dont 
l'interprétation ne fe trouve nulle part; 
& nous avons mieux aimé ne point 
expliquer , que d'expliquer mal. 

Ce premier Volume eft prefque en- 
tièrement neuf. De toutes les poéfies 
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qui le compofent , il n'y a que celles 
de Villon , qui aient paru dans d'autres 
Recueils ; & il s'en trouve un très- 
grand nombre , qui n'avoient jamais 
été imprimées. Nous avons fouillé 
dans les Bibliothèques publiques &: 
chez diffcrens Particuliers. Nous n'a- 
vons rien négligé pour remplir nos 
engagemens ; & nous recevrons avec 
reconnoiflance tous les avis qu'on 
nous donnera , quand ils pourront 
fervir à la perfection de cet Ouvrage, 



DISCOURS 

Sur l'origine et les progrès 
de la Poésie Françoise. 

Cy N a obfervé que , dans toutes les langues, 
la Poéfie étoit née avant la profe ; c'eft-à- 
dire, que les premiers Ecrivains furent des 
Poètes. 

Les myfteres religieux & politiques des 

anciens Gaulois éroient exprimés par des vers 

que compofoient les Bardes, & que nos 

Druides récitoientau peuple. On prétend que 

cette poéfie , unie au fon des inftrumens, 

opéroit des prodiges fur les efprks; qu'elle 

allumoit tour-à-tour le zèle de la religion , & 

l'ardeur des combats ; qu'elle faifoit en un 

moment ou des Héros ou des Martyrs , ap- 

a vj 
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paifoit des Peuples mutinés, & rallïoit des 
armées en déroute : que c'étoit , en un mot , 
le foyer de toutes les pafïions. On en dit 
autant de la mufique des Grecs. Les Arts, 
dans la Grèce, dévoient être bien plus près 
de la perfe&ion que chez nos anciens Gau- 
lois ' 9 mais nous fommes fort tentés de croire 
que furce point THiftoirea menti pour les uns, 
& exagéré pour les autres. 

Les vers de nos Bardes étoient-ils rimés ? 
Voilà ce qu'on a mis en queflion & ce qui 
vraifemblablement reftera long-tems indécis. 
Jean le Maire,dans fes lUuftrations des Gaules , 
& Jean de Notre-Dame , Vie des Poètes Pro- 
venÇéiux , font remonter la rime à B ardus , 
cinquième Roi des Gaules , & Poète , régnant 
vers Tan du monde 2140. 

Un autre Auteur a fait mieux ; il en a donné 
J'invcntion à Samothès , fils de Japhet » Se 



SUR LA POÉSIE. xîlf 

petit-fils de Noé. Il ne pouvoit pas faire moins 
pour la rime , après ce qu'il avoit fait pour 
la Poéfie; car il a prétendu qu'Adam faifoit 
déjà des vers dans le Paradis terreftre , & 
que les Anges en naifTant avoient célébré en 
vers la création du monde. * 

Des Ecrivains un peu plus modeftes don- 
nent à la rime une antiquité de mille ans. 

M. Huet & Saumaife penfent qu'elle nous 
fut apportée d'Afrique, lors de l'irruption 
des Maures en Efpôgne ; opinion qui pa- 
roît la plus vraifemblable. La rime fe trouve , 
de tems immémorial, chez les Arabes. Avant 
l'arrivée des Maures , il n'étoit pas queftion 
en Europe de Vers rimes ; à cette époque , 
elle en fut inondée. La rime nous arriva fans 
doute par la Provence , comme plus voifme 
des Efpagnols. De là l'antiquité des Poètes 
Provençaux, Leur Pays étoit fait pour être le 
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berceau de la Poéfis : ce climat difpofe à 
l'amour; & quand on eft amoureux, on eft 
bien près d'être Poète. 

Le latin , comme toutes les antres langues, 
avoit lui-même fubi le joug de la rime. Non- 
feulement les vers latins furent rimes; mais 
encore on fit entrer jufques à quatre rimes 
dans un feul vers. Ce fut-làle dernier foupir 
de cette langue, qui s'étoit maintenue juf- 
qu'alors dans le privilège d'être la langue des 
Mu Ces. Sur fes ruines , chaque peuple vou- 
lut fonder l'édifice de fa Poéfie. Les Pro- 
vençaux donnèrent l'exemple ; & les Poètes 
de cette contrée prirent le nom de Trouvers 
( Troubadours ) , du mot trouver , imaginer + 

C'étoit dutems du règne féodal. On pour- 
ront dire que chaque Château étoit alors 
une Cour , chaque Seigneur un Souverain , 
& chaque Ville une Capitale. Les Trouba- 
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dours fe répandirent par-tout, récitant leurs 
vers de ville en ville. Autrefois les Homère, 
les Simonides , &c. avoient fait le même mé- 
tier: mais, à ce feul trait, fe borne la ref- 
femblance. 

Ils faifoient la cour aux Grands; ils leur 
affuroient l'immortalité. On fent que , fe pré- 
fentant dans les Cours , la louange , pour 
ainfi dire , à la main, ils furent par-tout bien 
reçus : enfin leur exiftence parut tout à-la-fois 
fi douce & fi honorable , que tout le monde 
voulut fe faire infcrire fur leur tableau ; & 
tous les chemins de l'Europe furent bientôt 
peuplés de Troubadours. 

Il ne faut pas confondre tout-à-fait les 
Troubadours & les Jongleurs : ils ét oient fou- 
vent l'un & l'autre tout à-la-fois ; mais les 
Troubadours étoient proprement ceux qui fai- 
foient les vers , & les Jongleurs , ceux qui les 
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chantoient ; de fiçon que , dans leurs voyages , 
ils donnent affez l'idée d'une troupe de Co- 
médiens & d'Auteurs ambulans. Il y avoit 
auflï parmi eux des Improvifateurs , qui com- 
pofoient fur le champ , comme cela fe voit 
„ encore en Italie. Il paroit que les Méneflrkrs 
avoient la partie des inftrumens. 

La Poèfie alors n'étoit guère cultivée que 
par les Troubadours, & la langue des Poètes 
en France étoit le Provençal. Nous allons 
jetter un coup d'oeil fur leurs productions. 
Quoique leur idiome ne foit pas le nôtre , 
cependant , comme ils font François eux- 
mêmes, & qu'ils ont donné tout - à- la -fois 
l'exemple & le goût de la Poéfie , on ne fera 
pas fâché de les voir occuper la (cène , juf- 
qu'à ce qu'elle foit remplie par nos Poètes 
François. 

M. delà Ravalllere dîfpute aux Provençaux 
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l'honneur d'avoir introduit les premiers les 
Clianfons & h rime ; mais la fupériorité qu'il 
leur accorde au moins fur leurs Contempo- 
rains , qui d'ailleurs ne nous ont laiffé aucun 
monument de leurs Lais ( ou Chanfons ) 
fuffiroit pour juftifier notre préférence, quand 
même fon opinion auroit l'évidence qu'elle 
n'a pas. 

La Chanfon eft un genre qui nous eft 
propre , & dans lequel on nous a de tout 
tems accordé la prééminence fur les Etran- 
gers & fur les Anciens. 

Le premier Chanfonnier Provençal, dont 
les Ouvrages nous foient parvenus, eft Guil- 
laume IX, Comte de Poitou, né en 1071. 
Obfervons ici que fous le nom de Provence , 
on comprenoit alors toutes nos Provinces 
Méridionales. 

Guillaume a dans fa Poéfie afTcz de grâce , 
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de facilité & d'harmonie , pour nous con- 
vaincre qu'il n'a pas été le premier Trou- 
badour. 

Il étoit fort galant , pour ne rien dire de 
pis. On prétend qu'il avoir fait bâtir une mai- 
fon , qu'il deftinoit à fes plaifirs, divifée en 
cellules, & gouvernée par une Abbefle , ou 
Prieure , afin de lui donner la forme du gou- 
vernement monaftique. On voit que l'origine 
de ce qu'on nomme une petite Mêifon , re- 
monte aflez haut. 

Un autre anecdote qu'on raconte de lui , 
prouve qu'il n'avoit pas beaucoup de refpeA 
pour les Gens d'Eglife. 

Il vouloit époufer Malberge, femme du 
Vicomte de Châtelleraud , vivant encore. 
L'Eveque de Poitiers courut à l'Autel , pour 
excommunier le Comte ; mais , comme il 
enta;i oit la Formule de rexcommuaication 3 
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Guillaume tire fon épée , & le menace de 
mort , s'il refufe de l'abfoudre. Le Prélat de- 
mande un moment, fous prétexte d'y réflé- 
chir , mais en effet pour avoir le tems 
d'achever de prononcer l'excommunication; 
après quoi, s'adreffanr au Comte : Frappe^ 
maintenant , lui dit-il , je fuis prêt. Non , ré- 
pondit Guillaume, je ne vous aime point ajfeç 
pour vous envoyer en Paradis ; & là-delïus , 
il l'exila. 

Après Guillaume , il eft fait mention de 
Bernard de Ventadour , né au Château de 
Ventadour en Limoufin , d'an domeftique 
Boulanger, ou Pâtifïier du Château. Pétrar- 
que en a fait l'éloge. 

Bernard devint amoureux d'Agnès de Mon- 
luçon, femme d'EblesIl , fon Seigneur. Rebuté 
d'abord , il obtint enfuite un baifer. Jufqueslà, 
il n'avoit point fait connoître dans fes Ckan- 
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îons l'objet de fon amour ; mais , à l'époque du 
baifer, dans l'ivreïTe de fa joie, il ofa nommer 
la VicomtefTe, quoique d'une manière déguifée; 
& le prix de fon indiscrétion fut d être banni 
des terres du Vicomte. 

De-là il vint à la Cour d'Eléonore de 
Guyenne (*), alors Ducheffe de Normandie, 
& depuis Reine d'Angleterre. Cette Prin- 
cefle , qui pafle pour avoir été fort galàme , 
reçut Bernard fi gracieufement , que celui-ci 
crut ne pouvoir pas mieux lui témoigner fa 
reconnoiftance, qu'en prenant de l'amour pour 
elle. Il aima donc > &. il eut le bonheur de 
plaire. 

Cette HiAoire , que la naifTance du Trou- 
badour rend aiTez remarquable , & dont le 
dénouement ne l'eft guère moins (car Bernard 



( * ) Femme de Henri , Duc de Normandie 
depuis Roi d'Angleterre , fous le nom de Henri II. 
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mourut Moine à l'Abbaye de Dalon en Li- 
moufin ), eft à-peu- près l'abrégé de THiftoire 
des Troubadours. Arriver dans une Cour , 
devenir amoureux de la Dame , la chanter, 
& être d'ordinaire amant heureux , voilà 
leur emploi ; il en eft de plus fâcheux dans 
lé monde. 

Telle fut à-peu près aufli l'Hiftoire d'Ar- 
naud de Marveil , né pauvre au Château de 
Marveil en Périgord , qui, avant d'être Trou- 
badour, avoit été Notaire ou Clerc ; car les 
Notaires, ainfi que les Eccléfiafiiques, étoient 
alors appelles Clercs ; nom qui eft refté dans 
la fuite à leurs Commis. 

Des amours bien plus extraordinaires en- 
core , même parmi les Troubadours, furent 
celles de Geoffroi Rudel t Prince de Biais, 
c'eft-à-dire , de Blaye , près de Bordeaux. 

Tripoli, en Paleftine, avoit été pris par 
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les Chrétiens , & érigé en Comté. GeofiVoi , 
fur la renommée de la beauté & des vertus 
de la ComteiTe de Tripoli , en devint êper- 
duement amoureux : il prit la Croix, & s'em- 
barqua pour l'aller voir. En débarquant à 
Tripoli, il tomba mahde, & fut laiffé pour 
mort. La Comtefle , qu'on informa de cette 
hiftoire , voulut aller voir le martyr d un 
amour auflî étrange : elle y court, lembrafle ; 
Geoffroy, qui n'étoit pas encore mort, ouvre 
les yeux , la regarde , & meurt dans fes bras , 
en remerciant la Providence defon bonheur. 

On ne doit pas être étonné de l'influence 
que l'amour a voit fur les efpriis du teins des 
Troubadours. La manière dont on faifoit alors 
le portrait d'un homme accompli eft en même 
tems le portrait de ces fiecles reculés. Cefl , 
difoit-on, un homme de belle figure , généreux, 
raillant aux armes , fat faut bien F amour & les vers. 
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Les poéfies des Troubadours étoient di- 
vifées d'ordinaire en Chanfons , Tenfons , & 
Sirventes ; les Sirventes étoient des Ouvrages 
un peu importans , fatiriques ou apologéti- 
ques ; les Chanfons étoient des poéfies ga- 
lantes ou amoureufes, & les Tenfons étoient 
des queftions ingénieufes fur l'amour. 

Nous cirerons une Chanfon de Clara d'An- 
dufe , Dame Troubadour , qui ne nous a laiffc 
que cette pièce. Des grâces naïves rendent 
ce morceau intéreflant. 

» Les médifans , les efprits foupçonneux , 
)> deftru&eurs de la joie & de la vertu , ont 
)? mis mon cœur dans une vive agitation & 
» dans une triftefle profonde. Leurs mauvais 
yy difcours vous obligent de vous éloigner de 
« moi , vous que j'aime par-deffus toutes 
n chofes ! 

» C'eft en vain qu'on me reproche mon 
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» amour. Non, rien ne peut augmenter la 
j> tendreffe de mon cœur pour vous , ni 
» Tardent defir que j'ai de vous voir. Je n'ai 
» point d'ennemis, tant odieux me foient-ils , 
» qui ne me deviennent chers , fi je leur 
n entens dire du bien de vous; 8t je me 
« brouille avec mes meilleurs amis, s'ils m'en 
» difenc du mal. 

» Ne craignez point, bel ami, que j'aie 
» pour vous un cœur trompeur , que je vous 
» change pour un autre Amant , quand une 
» centaine d'amoureux me prieroient d'amour. 
n Oui, Amour , qui pour vous me tient en fa 
n puiflance, veut que je vous réferve mon 
>î cœur : aufïi ferai-je. Et fi je ponvois dê- 
» rober mon corps, tel Ta, qui jamais ne 
» l'auroit. 

i> Ami , j'ai tant de douleur & de défefpoir 
» de ne vous voir pas , que lorfque je veux 

» chanter , 
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« chanter , je pleure & je foupire. Que ne 
3> puis-je obtenir par ces couplets l'objet de 
» mes vœux ï » 

Un Troubadour qu'on dit avoir été dévot 3 
va nous fournir un modela de ce qu'ils ap- 
pelaient Syrvcntes ; on verra quë^ce dévot 
parloir avec alTez de liberté , même des gens 
ë'Eglife. 

« Je ne vols plus Empereurs , Pvois , gens 
j> d'Egiife* Ducs, Comtes, ni Barons fervant 
jï Dieu. 

« Les gens d'îlglife prennent, par des ex- 
yi communications, tout ce qu'ils trouvent à 
f> leur bienféance. L'Empereur exerce des 
» injuftices , même contre les Rois , les Rois 
» contre les Comtes; les Comtes dépouillent 
» les Barons ; ceux-ci s'emparent des mai- 
» fons de leurs VaiTaux , 8c pillent leurs 
n payfans. Les Laboureurs, les Bergers font 
Tome L b 
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5> à leur tour d'autres injuftices. Les gens de 
Ji journée ne gagnent poiat l'argent qu'ils 
« exigent. Les Médecins fe mêlent d'un mé-- 
« tier qu'ils ignorent , tuent en croyant 
3> guérir, & fe font cependant payer. Les 
» Marchands & Artiians font menteurs & 
v voleurs. Les Jongleurs courent le monde 
j> pour débiter des hiftoires mèdifantes. Les 
» femmes ont de leurs galans des enfans , 
»> qu'elles mettent fur le compte de leurs 
a> maris. Les Aubergines , au premier abord y 
j> s'empreffent de vous fervir ; l'hotefle " 
3> efl pleine de complaifance ; les fer- 
?» vantes favent fe livrer à tous vos defirs: 
» ils vous vendent de mauvaife avoine mal 
j* mefurée , & du foin pourri : encore ont- 
» ils des mangeoires percées; & les cochons 
» viendront manger ce qu'on aura mis de- 
» vant vos chevaux , tandis que vous dor- 
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v mirez dans de mauvais lits & des draps 
» fales : & après cela , on v*us accablera 
v d'injures , fi vous ne payez au double 
7) tout ce qu'on vous aura fourni ». 

Ce fragment de fatyre , ou Ton ne trouvera 
pas une grande recherche d expreflîon , prouve 
qu'à la couleur près, tous les fiecles fe ref- 
femblent aflfez. Aujourd'hui un bon faryrique 
parleroit autrement , mais il auroit à-peu-prës 
les mêmes chofes à dire. 

EnfLi , voici le genre de poéfie qu'ils ap- 
pelaient Tenfons. 

Savaride Mauléon , riche Baron du Poitou, 
va voir la Vicomteffe Guillemette de Benan- 
gués , avec deux de fes amis. La VicomtefTe 
regarde l'un amoureufement , ferre tendre- 
ment la main à l'autre, & marche fur Je 
pied à Savari. Après que la Vicomteffe eft 
partie , s étant confié tous trois la faveur 

bij 
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qu'ils ont reçue , cela donitie lieu à une 
Tenfon. Il s'agit de décider lequel des trois a 
été le plus favorifé. On difcute la queftion , 
mais , fuivant l'ufage , on ne la décide point. 

Voici une Tenfon d'un genre fmgulier* & 
qui prouve que dans cette forte de poéfie on 
choififlbit aufli quelquefois des fujets étran- 
gers à l'amour. Une ftatue de Saint, qu'un 
Prieur négligeoit trop en attendant les offran- 
des , eft le fu jet de celle-ci. 

GUILLALMET. 

« Seigneur Prieur, le Saint eft fâché contre 
» vous , de ce que vous le lai fiez Ci long- 
» tcms dans la pauvreté. Je crois qu'il ne 
» fera point tenté de faire des miracles en 
» votre faveur , puifque vous le méprifez 
» au point de ne pas couvrir fa nudité par 
« un habit: on îui voit fur l'Autel les cuifles 
» &. le ventre à découvert. 
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Le Prieur. 

5> Seigneur Guillalmet , c'eft à vous qu'il 
yy faut s'en prendre, fi le Saint n'apas gngnc 
)> davantage, & fi les offrandes de nos voi- 
» fins n'ont pas fuffi pour rhabiller, lui Se 
yy nous. Les Drapiers ne veulent point livrer 
yy leur drap fans argent. Le Saint a trop peu 
» gagné : c'eft pour cela quon lui voit les 
yy côtes à l'Autel. 

Guillalmet. 
« Il vous fied mal, Seigneur Prieur, de 
» le garder ainfi au grand fcandale du monde. 
» Prêtez lui , jufqu'à ce qu il ait gagné , ou 
yy que Dieu lui ait fait un meilleur fort. 

Le Prieur. 

« C'eft comme fi vous ne difiez rien , 
» Seigneur Guillalmet. Le Saint n'aura point 
» d'habit , qu'on ne donne de quoi l'habiller* 

b iij 
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»»U y a bien deux ans que je prêche fur fa 
3> mifcre, mais en vain». 

Peut-être pourroit-on reflufciter aujourd'hui 
avec fuccès ce dernier genre de poéfie. Un 
Auteur qui fauroit imaginer des fujets d'agré- 
ment & même de morale , pourroit écrire 
des Tenfons qu'on liroit avec plaifir. Nous 
avons vu dans nos Collèges les Jéfuites faire 
débiter à leurs élevés des plaidoyers qui 
fembloient faits à l'inftar de ces Tenfons. 

Les Troubadours ont aufli quelques Paf* 
tourelles avec des Nouvelles ou Contes , mais 
en petit nombre. 

Ce qui contribuoît fans doute à la con- 
fidération dont ils jouifloicnt , c'eft qu'ils 
avoient parmi eux les perfonnages les plus 
diftingués par la naiffance. Outre les noms 
d'un Dauphin , Comte d'Auvergne , d'un 
Comte d'Anjou , d'un Comte de Pro_ 
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vence,d'un Comte de Touloufe, d'un Comte 
de Flandre , &c. on trouve fur leur lifte ceux 
d'Alphonfe I, Roi d'Arragon, des Empereurs, 
Frédéric I , Frédéric II & Frédéric III, & de 
Richard I, Roi d'Angleterre. 

Cette aflbciation étoit d'autant plus flateufe 
pour eux, qu'à en juger par les pièces qu'ils 
s'adreffoient mutuellement , on fcroit tenté de 
croire , que le titre de Troubadour éta- 
blilloit entre eux, malgré les rangs, une ef- 
pece d'égalité. Ce qu'il y a de bien certain , 
c'eft qu'ils éroient par-tout .accueillis 6k 
comblés de préfens. Les Souverains , les 
Reines même fe dépouilloient de leurs vête- 
mens pour les en revêtir; & par les avances , 
qu'un leur faifoit de tous côtés, on eût dit 
qu'un Amant Troubadour honoroit encore 
plus une belle , que de vulgaires amours 
n'auroient pu la deshonorer. 

b iv 
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Raymond Jordan , Vicomte de Sa'mt- 
Antoni , Troubadour, dont le ftyle eft gra« 
cieux & intéreffant , ayant perdu fa Dame; 
vivoit depuis long-tems dans la foKtude & 
dans la triftefle, quand Elife de Monfort; 
fille du Vicomte de Turenne, & femme de 
Guillaume de Gordon , émue fans doute 
d'une noble pitié , l'envoya prier de fortir de 
fa mélancolie , & lui écrivit ce billet : « Je vous 
» offre offre mon amour & mon corps , en dc- 
*> dommagement des chagrins que vous avez 
« eus- Je VOKS conjure de me venir voir. Si 
»> vous ne vous rendez pas à ma prière , j'irai 
« moi-même vous chercher », 

Il faut avouer que dans ce fiecle là le ftyle 
des billets du matin étoit clair & injéreffant. 
Ces procédés-là ont deux faces. Les Ama- 
teurs du tems paiTé y trouveront une naïveté» 
une franchife digne de l'âge d'or ; d'autres en 
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jugeront autrement ; tout dépend de la 
manière de voir. C'eft fur-tout en Morale 
qu'on pourroit dïre quelquefois avec vraifem- 
blance , que les couleurs ne font pas dans les 
objets, mais dans les yeux qui les regardent. 

Cette Anecdote qui fert à prouver le cas 
qu'on faifoit des Troubadours , prouve aufïï 
que la bienféance alors étoit moins rigide 
qu'aujourd'hui : en voici inie nouvelle preuve. 

Guillaume de Saint-Didier aimoit la Mar- 
quife de Polignac. Comme il étoit d'us efprit 
agréable , la Marqnife de RoufTillon fe plai- 
foit à caufcf avec lui ; & ils fe virent fi 
fouvent , que la Dame de Polignac en conçut 
delà jaloufie. Or, voici l'expédient qu'elle 
imagina pour fe venger de Guillaume qu'eïlc 
croyoit infidèle. 

Elle prend avec elle un ami , va faire un 
pèlerinage à Saint Antoine de Viennois , pa/fè 

by 
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chez Guillaume qu'elle favoit être abfent, & 
pour fe venger autlientiquement d'une pré- 
tendue infidélité, couche avec fon Chevalier 
dans la chambre , 6c dans le propre Ut de 
fon Amant. 

Cette aventure fe paffa publiquement ! Et 
Madame de Polignac avoit un mari l Et 
l'hifloire ne dit point qu'il s'en formalifa ! 
De pareils traits peignent mieux un fiecle que 
des volumes de differtations. 

Guillaume de Balaun , dans l'hifloire de fes 
Amours > nous offre auiïi deux traits carafté- 
riques des moeurs de fon tems , que nous 
avons cru devoir recueillir. Le Troubadour 
voulant rompre avec fa Dame , on ne foup- 
çonneroît jamais la manière dont il s'en ex- 
plique avec elle. 

<i Si nosfermens mutuels, lui dit-il, s'op- 
« pofent à un divorce néceffaire, adreffons- 



SUR LA POÉSIE. xxxv 

» nous à, un Prêtre; vous me donnerez votre 
» abfolucion , vous recevrez la mienne , & 
» nous pourrons ainfi loyalement former de 
j> nouvelles amours ». 

On peut bien dire ici , pour nous fervir 
des expreflions de la Fontaine : 

On ne s'attendoit guère 

A voir un Prêtre en cette affaire. 

Le fécond trait remarquable de cette in- 
trigue de Balaun , c'eft que fa maîtreiTe 
s'étant brouillée avec lui , ne voulut jamais fe 
racommoder , que fous la condition expreffe, 
qu'il fe feroit arracher l'ongle du petit doigt, 

qu'il le lui apporteroit avec une Chanfon 
amoureufe. Balaun fe fit arracher l'ongle 
par un Chirurgien , fans donner prefque aucun 
figne de douleur; il compofa la Chanfon , ap- 
porta fon ongle à fa Dame, qui fondit en larmes 

b vj 
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d'attendriflement ; il chanta fa Chanfon qu'on 
trouva charmante , & ils s'aimèrent tous deux 
plus tendrement que jamais. 

En général , l'hiftoîre des Troubadours 
réfute vi&orieufement ceux qui prétendent 
que les hommes fe corrompent toujours en 
s'éclairanr. La feule différence qui fe trouve 
entre nous & nos bons ayeux ( comme on 
les appelle ) , c'eft qu'ils étoî^nt plus grofliere- 
msnt vicieux, La galanterie n'excluoit point 
alors la cruauté. Leur zele à célébrer les 
croifades eft remarquable; & Ton admirera 
la naïveté avec laquelle Guillaume de 
Saint - Gregory rend compte de la fenfa- 
tion voluptueufe , qu'il éprouve à voir les 
combats. Voici une Chanfon , où il s'exprime 
la-deflus fort ingénuement. 

« Le joyeux Printems , qui fait éclore 
« feuilles & fleurs , me plaie beaucoup , ainfi 
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« que les jeux des oifeaux qui font retentir 
» les bois de leurs chants. Mais ce qui me 
» plaît d'avantage, c'eft devoir parles prai- 
v ries tentes & pavillons plantés , & Cava- 
3i liers armés en bataille dans les campagnes. 

y> Je ne me fens pas de joie, lorfqu'à l'ap- 
n proche des carreaux, je vois les Peuples 
» s'enfuir & emporter tous leurs biens > ÔL 
h une foule de gens d'armes courir après. 
n Je me plais à voir Châteaux afliégés , 
3> barrières rompues & enfoncées , Soldats 
5> autour d'une enceinte de murs , Se de 
» foffés garnis de paliflades. 

» Je n'ai pas tant de plaifir à. manger i 
3> boire & dormir , que lorfque j'entends 
» combattans crier, chevaux hennir, Se tous 
» difant : à Vaidt 9 à l'aide ; lorfque je vois 
» les Piétons tombant dans les foffés , les 
» Cavaliers abattus dans les prairies , & les 
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v morts qui ont les flancs percés de lances 
iy avec leurs banderoles. 

» Barons , mettez en gages Châteaux , 
» Villages & Villes , plutôt que de ne pas 
» aller faire la guerre ». 

Difons cependant , en faveur des Trou- 
badours , qu'il s'en efl trouvé qui ont ofé 
parler contre les croifades ; & que s'ils ont 
prodigué quelquefois le menfonge & la 
flatterie, quelquefois auffi ils ont fait retentir 
la vérité au milieu des Cours, avec un cou- 
rage vraiment héroïque. Quelques uns même 
fe font lancés dans la carrière de la Morale 
Se de la Philofophie. 

Pierre Cardinal , Guillaume de Montagna- 
gout & quelques autres ont gourmandé le 
yice avec aiTtz d'énergie. 

Voici un trait d'un autre Troubadour Mora- 
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lifte , nommé Marcabres , qui nous a paru 

original. 

. « Le monde eft: enveloppé d'un gros ar- 
y> bre |ouffu , qui s'eft étendu fi prodigieu- 
» fement , qu'il embrafle tout l'Univers. Il a ' 
)> jetté de fi profondes racines , qu'il eft \n\» 
yy pofiïb!e de l'abattre. Cet arbre eft la mé- 
» chanceté. Pour peu qu'on y touche , ceux 
yy qui devroienr protéger la vertu, jettent les 
yy hauts cris. Comtes, Rois, Afîîrr-aux , 
yy Princes , font pendus à cet arbre par le 
yy lien de l'avarice , fi fort qu'on ne fauroit les 
yy détacher ». 

Ce qu'il y a de plus fingulier, c'eft que 
ce Marcabres , qui fe plaint des vices de fon 
fiecle, fait lui-même en ces termes fon propre 
portrait. 

» Je loue Dieu & Saint André , de ce 
v que perfonne n'a un plus grand fens que 
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9} moi. On ne me dupe pas aifément. Te 
?> mange le pain du fou , qui eft chaud 
v & mollet , & j attends que le mien 
» foit rafïis. Tant que dure le pain du fou , 
t) je l'aflure d'une amitié inviolable , & il 
y* neft pas plutôt mangé, que je me moque 
v de lui. Dans la forêt d'autrui , je chaiTe 
w quand je veux. Je fais clabauder un ou 
»> deux petits chiens, tandis que le troifième 
5> poufle avec roldeur. Je fuis plein d'une in- 
53 finité d'artifices & de talens divers. D'un 
» côté, je porte le feu ; de l'autre, je porte 
« l'eau pour l'éteindre , après l'avoir allumé. 
n C'eft ainfi que je veux vivre & mourir ». 

Il paroît que ce Guillaume Marcabres 
avoit de beaux titres , pour cenfurer les mal- 
honnêtes gens ! 

Au refte, à quelques variations près, le 
tableau que préfement les Troubadours eft 
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affez monotone. On n'y voit gueres que des 
Poètes , qui n'ont prefque jamais à écrire 
que des fadeurs à leurs Maîtrefîes, & des 
injures à leurs Rivaux. A quelques libelles 
près , qu'ils donnent pour des faryres , c'eft 
toujours îa peinture de l'amour , & fur-tout des 
extravagances de l'amour. 

Un Troubadour un peu fou ne doit pas 
nous fembler étrange. Mais Guillaume de 
la Tour a pouffé fi loin fa folie , qu'il la 
rendue intéreffante. 

Il avoit enlevé la femme d'un Barbier de 
Milan , dont il étoit éperduement amoureux; 
ayant amené fa Maîtreffe à Corne , elle y 
mourut. Guillaume en eut un fi violent cha- 
grin, qu'il en perdit tout à fait la raifon. Il en 
vint jufqua s'imaginer quelle contrefaifoit 
la morte , pour fe délivrer de lui. Dans cette 
penfée, s'étant tranfporté fur fa tombe, il y 
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demeura dix jours. Chaque foir , il retî- 
roit le corps de fa Maîtrefle , la confidéroit 
attentivement , la baifoit , & lui faifoit 
mille carefles , en la fuppliant de lui con- 
feffer fi elle étoit réellement morte ; que 
fi elle étoit encore vivante , il la conjuroit 
de revenir avec lui * 9 & fi elle étoit morte > 
de lui raconter ce qu'elle fouffroit en Purga- 
toire , afin qu'à force d'aumônes , de prières 
& de méfies , il pût la faire pafier en Pa- 
radis. 

Voici des extravagances d'une autre cou- 
leur. 

Pierre Vidal, l'un des plus eftimables Trou- 
badours, va nous prouver combien il eft pof- 
fible , facile même , que , par un excès d'or- 
gueil , on en vienne à réunir au même degré 
l'efprit & la bêtife. Sa folie nous paroîtroit 
incroyable , fi nous n'avions vu de nos jours 
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un Poète, par un excès de crédulité , qui ne 
provenoit que d'un excès d amour-propre , 
devenir cent fois la fable de fes amis , de 
ceux même qui avoient moins d'efprit que 
lui. 

Pierre Vidal avoit la manie d'aimer toutes 
les femmes , & la fotife de s'en croire aimé. 
Il auroit dû être guéri de cette folie, par un 
Chevalier de Saint-Gilles, qui lui rit percer 
la langue, pour avoir ofé dire qu'il avoit été 
heureux auprès de fa femme ; mais Vidal guérit 
de fa bleflure a & non de la folie qui la lui 
avoit attirée. 

Il devint amoureux d'Adélaïde de Roque- 
martine , femme de Barrai , Vicomte de Mar- 
feille. Celui - ci , loin de s'en allarmer , 
protégeoit fon amour, pour s'en divertir, & 
lui ménageoit des tête-à-tête avec la Vicomtefle 
fa femme, qui de fon côté laiflbit croire au 
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Troubadour qu'il étoit aimé. Après avoir célé- 
bré long-tems dans Tes Chanfons les charmes de 
fa Maîtreffe , Vidal la furprit un jour feule & 
endormie. Il s'approche, fc met à genoux, & 
lui dérobe un baifer qui la réveille. La Vi- 
comteffe, qui l'avoit d'aboi d pris pour fon 
mari, le reconnokTant , jette les hauts cris; 
le mari accourt , rit de l'aventure, & tente , 
mais inutilement, de racommoder fa femme 
avec le Troubadour. 

Vidal s'embarqua , pour éviter la colère de 
la Vicomtefle , & il fuivit Richard , Roi d'An» 
gleterre, en Paleftine. Là, il s'imagina être 
un véritable héros , & il fit des pièces pour le 
perfuader aux autres. Ce n'eft encore là que 
le prélude de fa folie. 

On lui fit époufer en Chipre une Grecque , 
qu'on lui dit être la fille de l'Empereur d'O- 
rient. 11 en douta fi peu , qu il donna le titre 
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d'Impératrice à fa femme, & qu'il prît pour 
lui le titre d'Empereur. Dès - lors il ne 
marcholt plus fans faire porter un trône 
devant lui , & il îâchoit d'économifer fur 
fa dépenfe de quoi faire la conquête de 
l'Empire. 

Qui l'auroit cru, qu'au faite des grandeurs 
où il étoit parvenu , il fe feroit fouvenu en- 
core de fa Vicomteffe ? Il s'eflimoit toujours 
malheureux de n'avoir pas obtenu la faveur 
qu'il en avoit eue. La Vicomteffe n'avoit qu'à 
dire à Vidal qu'elle lui donnoit le baifer qu'il 
avoit pris, & Vidal étoit au comble du bonheur. 
Enfin , il foliicita fi vivement auprès du mari 
même , qu'il obtint d'elle fon pardon , Si le 
don du baifer. Vidal rit éclater fa joie dans 
fes Chanfons ; il revint en Provence , fut 
préfenté a la Vicomteffe ; mais comme elle ne 
vouloit que s'en amufer , il paroît que la 
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diète , pour me fervir de TexprelTion d'un 
autre Troubadour , fit mourir l'amour de 
Vidal. 

Nous finirons fon Hiftoire par un autre 
trait qui vaut bien les précédens. Il devint 
amoureux d'une Dame de Carcaflbnne ; dés- 
lors pour f.iire honneur à fa MaîtrefTe , qui 
s'appelloit Louve de Penautier , il fe fit ga» 
lamment appeller Loup. C eft peu de porter 
le nom de Loup ; il en prit la peau , & il 
s'engagea par galanterie à en fubir le fort & 
les périls. Il fe fit chafTer & pourfuivre par 
des Bergers & des chiens dans les monta- 
gnes, & comme il ne voulut en être délivré 
qu'après avoir écé bien battu & bien mordu, 
il fe fit porter prefque mort chez fa Maî- 
trefle. 

Tel fut Vidal , qui obtint par fon talent une 
réputation mériue, dont la vie fut un tiflii 
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d'extravagances , & dont les Ouvrages con- 
tiennent des réflexions & des fentîmens qui 
feroient honneur à un fage. 

La vie des Troubadours offre aux curieux 
deux points d'bitloire afTez remarquables. Le 
premier regarde la toilette, & nous apprend 
que Tufage du rouge & du blanc eft en France 
de la plus haute antiquité. Un Troubadour fe 
plaint de ce que les femmes fe mettent tant de 
blanc & de rouge far le vif âge , que jamais on 
n en vit plus aux ex-voto, dont les offrandes 
font accompagnées. 

Le fécond regarde les vols Littéraires. 
Nous lifons qu'en mourant, un Troubadour, 
appellé Albert de Sifteron, confia toutes fes 
Chanfons à un ami , en lui enjoignant de les 
porter à fa Maitreffe ; mai* le dépofitaire in- 
• fidèle les vendit à Fabr-j d'UzèZjqui fe les 
appropria. Ce Plagiat ayant été découvert, 
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le Plagiaire fut ( félon les Loix Impériales , dit 
THiftorien ) condamné à la peine du fouet. 

Il eft vraifemblable que le premier ufage 
fubfiftera long-tems encore. Mais la loi contre 
les Plagiaires eft depuis long - tems abolie , 
par la feule raifon peut-être que les Loix 
n'ont plus de fo^ce , quand les coupables 
font fans nombre. 

L'article des Troubadours nous a entraî- 
nés , & nous a fait paffer par-deffus quelques 
Poéfies Françoifes , qui ont paru pendant 
leur règne. Nous avons voulu , en grou- 
pant tous ces Poètes , n'en faire qu'un feul 
tableau, qui peignît leur talent , leurs mœurs, 
& le génie de leurs fiecles. Nous allons 
achever ce qui nous refte à dire fur cet 
article, afin de n'y plus revenir. 

En 1323 s'établit àTouloufc une Académie 

de 
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de poéfie , fous le titre de Y Académie, 
infignc & fupergaye ( * ) des fept Troubadours 
Touloufains Un prix fut fondé par Clémence 
Ifaure, femme diftingués par fon efprit & par 
fa naiffance : c étoit une violette d'or ; on y 
joignit dans la fuite d'autres prix ; & c'efl 
ainfi que commença la célèbre Académie des 
Jeux Floraux, 

Enfin , les Troubadours fe conferveren* 
jufques dans le XIV. fiecle , époque où finit 
leur hifloire avec leur règne. Ils n avoient 
plus alors que la difformité de leurs vices, 
fans avoir le charme de Jeur talent. Philippe 
Augufte avoit déjà févi contre eux , ce qui 
prouve qu'ils étoient dès-lors déchus & avilis : 
car ce grand Prince aimoit la poéfie. 



( * ) Les Troubadours appelloient leur profef- 
fipn la feience gaie. 



c 
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Mais venons aux Poètes , dont l'idiome 
a furvécu à celui des Troubadours. C'eft vers 
le règne de Henri I , c'eft-à-dire , environ 
1017 , que notre langue eut enfin Tes articles B 
qui n'exifloient pas encore. Outre qu'ils jet- 
terent plus de clarté dans rexpreflion , ils 
commencèrent à former une langue qui nous 
étoit propre. 

Peu de tems après, fous Philippe I , la ma- 
ladie des Croifades ayant gagné l'Europe en- 
tière , l'Abbé Maflieu prétend qu'une foule 
de Poètes , dont les noms ne nous font point 
parvenus , fuivit les -Princes croifés , & fit le 
voyage de la Terre Sainte. M. de la Rava- 
licre, pour réfuter cette opinion, dit que 
le plus ancien ouvrage de Poéfie connu , 
(THiftoire de la Prife de Jérufalem , par le 
Cbevalier Bechada) eft poftérieur à cette 
époque. Mais cette feule preuve ne nous pa- 
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roît pas détruire vîftorîeufement l'exigence 
d'autres Poètes antérieurs. Il nous fembîc 
que l'Abbé Ma/lieu auroit pu en dire autant , 
fans fe contredire. 

Quoi qu'il en foit , Thiftolre des Rois 
d'Angleterre, ou le Livre des Bretons., le 
Roman du Chevalier au Lyon , & le Rou de 
Normandie , fuivirent le Poème de Bechada. 

Cependant notre Langue , qui fe nommoit 
dès-lors la Langue Françoife (*) , n'étoit gueres 
connue que dans les Provinces. Le premier 
Poète qui la fit goûter dans la Capitale & à 
la Cour , ce fut Alexandre, Auteur du fameux 
Poème , intitulé le Poème d* Alexandre , 
ainfi appelle du nom de fon Auteur , ou du 



(*) On I'appclla quelquefois encore Langue 
Rosnanfc ; mais il eft prouvé que cVtoit par un 
vieux refte d'nabitude , & que la Langue étoit 
déjà nommée la Langue Françoife. 

cij 
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nom que 'celui-ci donna à fon Héros. Ce 
même nom fit nppeller fans doute Vers Alexan- 
drins , nos grands vers, qui furent employés 
dans cePoëme pour la première fois. On n'a- 
voit gueres connu jufques-là que les vers de 
huit fyllabes. 

Le Roman du Paon fuivit ce Poëme , dont 
il eft la continuation: on ne fait ce que fon 
titre fignifie. On peut remarquer ici que les 
Poètes de ce tems - là ne dédaignoient pas 
de continuer un ouvrage qu'un autre Poète 
avoir commencé. On verra dans la fuite 
le Roman de la Rofe , commencé par Guil- 
laume de Lorris , & achevé par Jean de 
Meun. 

Helynand , né dans le Beauvoifis , & qu'on 
dit mort en 1209 , a écrit au commencement 
du fiecle de Philippe- Augufte. On lui trouve 
du fens, de l'énergie , Tefprit &. famé d'un 
Poète. 
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Philippe-Augufte faifoit grand cas de ctt 
Auteur. On raconte qu'il le faifoit appel- 
ler , après qu'il avoit mangé , pour entendre 
récicer fes vers. La Poéfie lui étoit nécef- 
faire après fes repas , comme à. d'autres un 
Concert de Mufique. 

Hugues de Bercy , appellé par fobriquet 
Guyot) & furnommé Provins , du lieu de fa 
naiflance , étoit plaifant & cauflique. Ce 
qu'on entend de fes Ouvrages , fait qu'on 
regrete de ne pas entendre facilement tout 
le refte. 

Sa fameufe Bible Guyot , ainfi appellée J 
dit le Poète lui même, parce qu'elle ne con- 
tient que des vérités, eft une fatyre fanglante 
de tous les états. Il pourfuit le vice par-tout; 
les grilles des Cloîtres, Scies barrières des 
Cours ne peuvent le fauver de fes traits mor- 
dans. Comment auroit-il fait grâce à autrui? 

c iij 
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il ne s'épargne pas lui-même. On croît qu'il 
a été Moine. 

On cite encore Raoul de Houdan, & Chrc* 
tien de Troyes. 

Ce dernier avoît de la facilité & du na- 
turel : c'eft à peu- près tout ce qu'il pouvoit 
avoir ; & c'eft l'éloge qu'on eft réduit à ré- 
péter fans cefle, quand on veut louer quelque 
Poète eftimé de ce tems-là. 

Ces Poèmes , & d'autres encore commen- 
cèrent la réputation de la Langue Françoife. 
Il lui arriva ce qui eft arrivé à toutes les 
Langues de l'Univers , qui n'ont cefTé de 
bégayer , que lorfque les Poètes leur ont ap- 
pris à parler. 

Mais fous le Règne de S. Louis , la 
Poéfie fit , pour ainfi dire , une expîofion 
univcrfelle. La fouie des Poètes fut innom- 
brable : on fembloit convaincu tout-à-la-fois 
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qu'il n'y avoit point de gloire pour les hom- 
mes fans la Poéfie , comme il n'y avoit point 
defalut pour les Chrétiens fans les Croifades. 
Les guerres de la Terre Sainte produiiirent 
moins de Héros, que la France n'enfanta de 
Poètes pour les chanter. 

Dans ce tems-là , le Théâtre étoit connu 
en France : les Troubadours , créateurs de 
notre Poéfie , l'a voient reffufcité ; mais, comme 
les monumens qui nous font parvenus , datent 
à-peu-près de l'époque où nous avons laifTé 
la Poéfie , en fîniffant le premier Volume 
de cet Ouvrage, nous renvoyons, au com- 
mencement du fécond , Thiftoire du Théâtre 
François. 

Nous allons finir par quelques idées fur 
les Fabliaux , dont la date eft renfermée 
entre le douzième & le quinzième fiecle. 

Ce qu'on appelloit Fabd, Fabhl , ou Fa? 
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btiaù, eftceque nous appelions aujourd'hui 
Contes ou Nouvelles. 

On a donné , il y a quelques années , ime 
édition de ces Fabliaux. L'obfcénîté des fujets , 
ou robfcurité du ftyle nous a empêché d'y 
puifer. Parmi les Poètes qui fe diftinguèient 
dans ce genre, nous trouvons les noms de Jean 
le Gatinois 5 Durand, Corte barbe , Garin , H ai* 
JîauxSc Rutebccuf. Ce dernier, qui vécut fort 
long-terns , paroît avoir été un des Poètes les 
plus féconds de ion fiecle. 

Un peuple xjui aimoit les chanfons, devoit 
aimer aufli les contes. Les Poètes que nous 
venons de nommer, 6c d'autres anonymes y 
ont réuffi parfaitement ; & leur fuccès ne 
doit point nous étonner. Outre l'aptitude na- 
turelle des François pour ce genre d ouvrages , 
la liberté qui le caraflérife y laifle moins ap- 
percevoir le défaut de goût, qui accompagne 
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néceffairement l'enfance de la Poéfie. Il fal- 
loit, pour y réufîîr, de la gaieté, de Tefprit, 
& du naturel: or tout cela fe trouvoit abon- 
damment chez nos anciens Poètes. 

La réputation de ces Fabliaux eft méritée : 
les fujets , foit que ces Conteurs les aient in- 
ventés, foit qu'ils les aient puifés ailleurs , 
font ingénieux & piquans ; & ils font écrits 
avec un enjouement , une grâce 6k une naïveté 
qui attachent. 

Ctft ainfi que Pétrarque, fans doute 3 en 
avoir jugé ; car il y a puifé le fujet de dix de 
fes Nouvelles : il avoit pu avoir communica- 
tion des Manufcrits de nos Fabliaux, tandis 
qu'il étudioit à TUniverfité de Paris. 

Molière y a pris la Scène , où la femme 
de Georges Dandin trouve le moyen de 
fe faire ouvrir la porte par fon mari , & de 
rentrer malgré lui dans fa maifon. 
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La Fontaine a prefque traduit, d'après eux, 
fes contes des Rémois, du Cuvier , & du 
Berceau. 

On y retrouve le Roman de la Comteffe 
de Vergy» qui a paru fous le nom de Mlle, 
de Luflan. Grécourt , Rabelais y.ont puifé ; 
& nous ne doutons pas que d'autres Poètes 
n'y trouvent encore un riche butin , quoi- 
qu'on les ait mis fi fouvent à contribution. 

Les Auteurs de ces Fabliaux avoient trouvé 
le vrai genre du Conte. Le goût , qui eft 
né après eux , a bien pu perfectionner leur 
langue ; mais il n'a pu faire faire mieux , que 
de fe rapprocher de leur génie. On trouve 
chez eux cette vérité de pinceau , que nous 
avons vu depuis refïiifciter dans les Contes 
de la Fontaine. Nous terminerons leur éloge, 
en difant avec M. le Comte de Caylus, fi 
célèbre par fon érudition , que ces Fabliaux 
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étoient un modèle qui auroit dû empêcher 
la Poéfie Françoife de retomber dans la Bar- 
barie. 

Depuis que nous avons quitté les Trouba- 
dours , Fhiftoire de notre poéfie nous a fourni 
bien peu de détails intéreiTans. Nous venons 
de parcourir ce qu'on pourroit appeller nos 
Landes poétiques. Nous allons voir le champ 
de la poéfie cultivé. Thibaut , Comte de 
Champagne, eft le premier qui ait pu con- 
tribuer à embellir notre Recueil. On n'y 
trouvera point la vie des Auteufs qui ne nous 
ont rien fourni; mais on pourra connoître 
ceux-ci par la notice qui accompagnera chaque 
volume. 

Les poéfies recueillies , la vie de leurs Au- 
teurs , & la notice des autres Poètes , un Dift 
cours fur le Théâtre , qui commencera le 
fécond volume, & une notice des Ouvrages» 
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Dramatiques, qui fuivra toujours à rnefure 
& félon Tordre Chronologique , ne laiffe- 
ront rien à délirer à la curiofité des Le&eurs. 
Ainfi, la profe & les vers , qui concourront 
également à notre but , completteront tout à la 
fois, & Thifloire & le tableau de la poéfie 
Françoife. 




ANNALES 



ANNALES 

JP O Â itX Q, XTJEL S, 
o u 

ÀlMANACH 

DES MUSES, 

Depuis l'origine de la Poésie. 
Françoise. 



THIBAULT 



Comte r> e Champagne. 



JL h i b A u lt 3 Comte de Champagne, 
naquit, en 1201 , de Thibault, troifième du 
nom , & de Blanche , fille de Sance le Sage» 
Roi de Navarre. En 1234, par la mort de 
fon oncle maternel, Sance le Fort, il hérita 
du Royaume de Navarre , qu'il gouverna tou- 
jours fagement. On voit par Tes Chanfons 
qu'il fît un voyage d'outre-mer. 

M. TEvèque de la Ravalliere, qui a donné 
une édition des Œuvres de Thibault , a 
combattu de toutes fes forces Thiftoire aflez 
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répandue de fes amours avec la Reine Blanche. 
Il prouve fort bien , à notre avis., qu'il y a 
des Chanfons qui ne fauroient s'appliquer à 
cette Reine : mais il nous fernble aufli qu'a- 
vancer que Thibault a aimé la Reine Blanche, 
ce n'efl pas dire qu'il n'a jamais fait de Chan- 
tons que pour la Reine Blanche. 

M. l'Abbé Goujet , dans fa Bibliothèque 
Françoife , a adopté l'opinion de M. de la 
Ravalliere. Si Ton n'eft pas d'accord fur les 
amours de Thibault , on l'eft aflez fur le 
mérite de fes Chanfons : elles ont obtenu 
lefuffrage de fes contemporains 9 des étran- 
gers (*) & de la poftérité ; Scelles méritent 
leur réputation par la douceur 9 & la naïveté 
du flyle. 

Le règne de Saint Louis fut très-fertile en 



(*) Le Dantç en a fait l'éloge, 
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Poètes: mais leur langue étoit fi informe 
encore , qu'elle eft prefqtfe devenue pour 
nous une langue étrangère; & la poéfie de- 
Thibault eft à-peu-près aufli difficile à en- 
tendre pour ceux qui ne font point verfés 
dans la connoiiTance du vieux langage , que 
pourroit l'être aujourd'hui la langue Italienne 
pour un François qui ne l'a point étudiée. 

On remarque que Thibault eft le premier 
qui ait introduit dans noire poéfie les vers 
féminins; mais on n'a connu que bien long- 
temps après lui l'art de les mêler , de les 
ramener alternativement : mélange heureux, 
qui , avec la rime , eft notre unique reflburce 
pour faire regagner à l'harmonie ce que l'in- 
fuffifance de notre profodie lui fait perdre. 

La difficulté du langage ne nous a permis 
de recueillir qu'une Chanfon de Thibault j 
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encore croyons-nous devoir à la vérité d'a- 
vertir nos le£teurs que nous n'avons , pour 
la lui attribuer , que la feule autorité de l'An- 
thologie & qu'on n'a pu la trouver , ni 
dans les œuvres imprimées de l'Auteur , ni 
dans aucun manufcrit. Nous ne diflîmuletons 
pas non plus que par le ftyle , cette Chanfon 
a un air bien plus moderne que les autres , 
qui feroient inintelligibles pour la plupart 
des le&eurs. 

Les Chânfons de Thibault font les plus 
eflirnées des Chanfons anciennes ; cependant 
il ne faut pas croire que ce foient les pre- 
mières quoiT ait faites dans notre langue :on 
parle de quelques Chanfons du fameux 
Abélard , qui faifoient , dit-on , les délices de 



( * ) Recueil de Chanfons publié par M, Monct , 
il a une douzaine d'années. 
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fort temps. M. TEvèque de la Ravalliere , qui 
nie ce fait, & qui s'attache à prouver qu'Abé- 
lard n'a jamais rien écrit qu'en latin, admet 
au moins des Chanfons plus anciennes que 
celles de Thibauk : maïs nous n'en con- 
noiflbns point qu'on puifle comparer aux 
fiennes. Ainfi Thibault eft à la tête des Chan* 
fonniers François, comme Guillaume IX, 
Duc d'Aquitaine, eft à la tête des Chanfon- 
niers Provençaux : ce qui donne une illuftra- 
tion aflez brillante à l'origine de l'un & de 
l'autre genre de Chanfon. 

Il faut remarquer ici , pour Fhiftoire def 
notre Poéfie , que fous le règne de Saint 
Louis, ou peu de temps après , les Poètes Pro- 
vençaux avoient déjà leurs Syrvcnics & leurs 
Tenfons. Les Syrventes étoient des eipeces de 
Satires, & les Tenfons , des Queftions ingâ- 
nieufes fur' l'Amour, Les galantes difcuflions 
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qu elles occafionnoîent étoient appellées Jeux- 
partis. 

Thibault mourut à Pampelune > au mois de 
Juin 1253. 

Nous joignons ici à la Chanfon de Thi- 
bault , une autre Chanfon qu'on attribue à 
Raoul , Comte de Soiflbns , & ami de ce 
Prince, 



THIBAULT 



Comte de Champagne* 



CHANSON. 



s ! fi j'avois pouvoir d'oublrer 
Sa beauté , fa beauté , fon bien dire , 
Et fou très-doux, très-doux regarder, 

Finirois mon martyre : 
Mais las ! mon cœur je n'en puis ôter, 
Et grand affolage (i) 
M'eft d'efpérer : 
Mais tel fervage 
Donne courage 
A tout endurer. 
Et puis , comment , comment oublier 
Sa beauté , fa beauté , fon bien dire f 
Et fon très-doux , très-doux regarder } 
Mieux aime mon martyre. 




( i ) Grand atfoUgc , grande folie. 

Aï 



CHANSON 



Attribuée à Raoul , Comte de Soijfons* 



jTÎL H ! belle Blonde ! 
Ah î corps fi gent ! 
Perle du monde , 
Que j'aime tant ! 

D'une chofe ai bien grand defir , 
Et c'eft d'un bàifer vous tollir ( i ), 

Ah ! belle Blonde ! 
Ah ! corps fi gent î 
Perle du monde , 
Que j'aime tant 1 

Si , par fortune , 
Courrouceriés (i) f 
Cent foit pour une , 
Vous le rendrois volontiers. 

Ah! belle Blonde ! 
Ah ! corps fi gent ! 
Perle du monde , 
Que j'aime tant ! 




( 1 ) Vous tollir , vous dérober. 

(z) Courrouceriés , vous vous courrouciez. 



*1 ' $» 

Guillaume 
DE L O R R I S. 

L ORRis eft un furnom qui fut donné à 
ce Poète , dune petite ville du Gatinois , où 
il eft né. On ignore la date de fa naiflance ; 
& Ton n'eft pas certain de celle de fa mort. 
Il eft vraifemblable qu'il mourut en 1260 ou 
en 1262,6c on fait qu'il vivoit au milieu dit 
treizième fiecle. 

Quelques-uns l'ont cru Jurifconfulte : voilà- 
tout ce que l'on connoît de fa vie privée. 
Quant à fes Ouvrages, fes Poéfies diverfes 
fc trouvent manufcrites à la Bibliothèque du 
Roi. Mais ce qui a fait paffer fon nom juf- 
qu'à nous, ceft le fameux Roman de la 
R>ofe. Il commença cet Ouvrage étant jeune y 
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pour une dame qu'il aimoit , comme il le 
témoigne lui-même par ces vers : 



Celle pour qui je l'ai empris ; 
Ceft une dame de haut pris , 
Et tant eft digne d'être amée 
Qu'elle doit rofe être clamée. 

Mais la mort le furprit , & il ne fit que 
les quatre mille cent cinquante premiers vers 
de ce poëme, qui fut continué quarante ans 
après par Jean de Meun. Nous nous borne- 
rons à dire ici que Guillaume de Lorris, à 
qui fur-tout appartient la gloire du Roman 
de la Rofe , puifque l'invention lui en 
eft due , a fait preuve d'efprit, d'imagination , 
de raifon & de fécondité : ce qui fuppofe du 
génie dans le tems où il écrivoit. Nous di- 
rons qu'il favoit enrichir fes Ouvrages par 
l'invention , dans un tems où l'on n'imagi- 
noit rien , & nourrir fon flyle de penfées & 
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d'images , dans un tems où Ton croyoit avoir 
fait des vers , quand on avoit fu coudre à 
quelques lignes profaïques des rimes qui ne 
rimoient point ; car la rime alors étoit en- 
tièrement négligée, & les vers n'avoient pour- 
tant guère d'autre mérite que celui d'être 
rimés. 

Clément Marot appelle Guillaume de 
Lorris , TEnnius François. Le Roman de la 
Rofe a eu le fort de tous les Ouvrages qui 
font nés dans des temps grofliers , Se avant 
l'invention de l'Imprimerie : il a fourtert dt- 
verfes altérations , par le caprice ou l'rgno; 
rance des divers copiftes; & Marot lui même* 
qui en a donné une édition , pour avoir 
voulu l'accommoder au langage de fon tems, 
a été aceufé de n'avoir pas aflez refpe&é le 
texte ancien , 6c de lui avoir fait perdre une 



/ 
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partie de fes grâces , par le mélange du vieux 
& du nouveau langage. 

Mais tel qu'il nous eft parvenu , il efl 
encore allez bien pour nous convaincre 
qu'il n'a pas pu être mieux , & pour nous 
prouver que fi Guillaume de Lorris n'a pas 
pouffé plus loin l'art de la Poéfie, c'eft fa 
langue & fon fiecle que nous devons en 
accufer , & non le génie du Poète. 

Nous parlerons un peu plus au long du 
Roman de la Rofe, dans la vie de Jean de 
Meun , qui l'acheva & le mit au jour. 




GUILLAUME 



D E L O R R I S. 



DESCRIPTION DU TEMPS. 



Temps qui s'en va nuit & jour, 
Sans repos prendre & fans féjour , 
Et qui de nous fe part & emble ( 1 ) 
Si celéément (2), qu'il nous femble 
Qu'il nous foit adès ( 3 ) en un point , 
Et il ne s'y arrefte point , 
Ains ne ( 4 ) fine de trefpafier , 
Si que Ton ne pourroit penfer 
Lequel temps c'eft qui eft préfent , 
Ce demande-je au clerc lifant \ 



(iï Se part & emble , part & fe retire. 

(2) Si celéément, fi fecretement. 

( 3 ) Adks , à préfent , dans cet inftant, 

( 4 ) Ne fine 3 ne ceue. 
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Car ainçois ( i ) qu'il eût ce penfé, 

Seroit-il jà outre pafle» 

Le temps fi ne peut féjourner , 

Mais va toujours £ms retourner , 

Comme Teau qui s'avale (a) toute , 

Dont n'en retourne arrière goutte. 

Le temps s'en va , & rien ne dure f 

Ne ( 5 ) fer , ne chofe tant foit dure ; 

Car il gafte tout & tranfmue. 

Ceft celui qui les chofes mue , 

Qui tout fait croiftre & tout nourrit 9 

Et qui tout ufe & tout pourrit. 

Le temps fi envieiliit nos pères, 

Et vieillit Roys & Empereres (4), 

Et auflï nous envieillira , 

Ou la mort jeunes nous prendra* 



( 1 ) Ainçois , avant que. 

(2) Avale , tombe, defeend. 

(3) Ne, ni. 

(4) Empcrcrcs % Empereurs. 
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PORTRAIT DE L'OISIVETÉ. 



JF E vis adonc une Pucelle f 
Qui eftoit affez gente & belle : 
Doulce haleine eut & favourée , 
La face blanche & coulource t 
La bouche petite & grofiette , 
Et au menton une follette. 
La gorge auffi avoit très-blanche , 
Comme elt la noif ( i ) defîus la branche , 
Quand il a fraifchement neigé -, 
Si eut le corps bel & rangé , 
Eut deiTus fon chapel (Xorfrais (2), 
Un chapel (3) de rofes tout frais: 
En fa main tenoit ung mirouer , 
Et fi fut d'un riche trejouer 
Son chef trèfle moult cointement (4) ; 
Bel & bien & eftroitement , 



( I ) Noif , noix. 

(2) Chapel d'orfrais était un chapeau couvert 
d'une étoffe d'or. Orfrnis vient rf'aurum phrigiurn , 
parce que c'efi de Phrigie que L'invention de la bro- 
derie nous ejl venue. 

( 3 ) C/iapel , chapeau. 

(4) Cointement, agréablement. 
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De fil d'or eut coufues fes manches \ 
Et pour mieux garder fes mains blanches 
De haller, elle eut un gans blancs * 9 
Cotte eut d'un riche vert luifans t 
Coufue à ligneul (i) tout auteur : 
Il paroit bien à fon atour 
Qu elle efloit peu embefognée : 
Quand elle s'elloit bien pignée , 
Et bien parée & atournée , 
Si eftoit faite fa journée. 



(i) A ligneul, en foie. 
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CONSEILS A UN AMANT. 
TET 

v illenie (1) premièrement , 
Faut que tu laifîes en aimant. 
Si maudis & excommunie 
Tous ceux qui aiment villenie. 
Villenie le villain fait ; 
Je ne 1 aime , n'en dit , n'en fait -, 
Villain eft fel (a) & fans pitié , 
Sans fervice & fans amitié. 
Après te garde de retraire ( 3 ) 
Chofe des gens qu'il faille taire : 
Soyes fage & raifonnable, 
En parler doulx & convenable , 
Aux grans perfonnes & menues ; 
Et quant tu iras par les rues t 
Songe que foyes couftumier 
De faluer les gens premier. 
Et fe tu (4) oys nul rnefdifant , 
Qui les femmes foit defprifant , 



( I ) Villenie , avarice. 
( 2 ) Fcl , faux. 

(3) Rc traire , divulguer. 

(4) Se tu oys , fi tu entends. 
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Blafme-îe , & fais qu'il fe taife : 
Fais , fc tu peux , chofe qui plaife 
Aux Dames Se aux Damoifelles j 
Si qu'ils ayent bonnes nouvelles 
De toy dire & de raconter , 
Par ce, pourras en pris monter. 

De vertement & de chaufîure , 
Selon ta rente, ta mefure. 
Bien te dis que bel veftement 
A L'homme fiet honncfljmcnt -, 
Ayes fouliers beaux 6c fetis ( i J r 
Ne trop larges , ne trop petits. 
Après te doit-il fouvenir 
De joyeufeté maintenir : 
Aman 1 ; Tentent le mal d'aimer t 
Une fois doulx , & l'autre amer : 
Mal d'aimer eft rÇQuit outrageux; 
Tantoft eft Pâmant en fes jeux , 
Ton: Te complaint , tort fe guermente ( 3 ) , 
Un-e heure pkure 5: l'autre chante. 

A qui il ne plnift de donner , 
D'avoir amours ne doit pener ( 4) ; 



( 1 ) Fetis , bien faits. 

(2) Moult y beaucoup. 

( 3 ) Se guermente , fc lamente. 

(4) Pencr , s'appliquer, fonger* 
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Mais qui en veut avoir la grâce , 
D'avarice toft fe defface > 
Car cil ( i ) qui par regart plaifant f 
Ou par doulce chiere ( 2 ) faifant 
A luy , ou par un ris ferein , 
Donne fon cueut tout entériné), 
Doit bien , après fi riche don , 
Donner l'avoir (4) tout à bandon. 

Après t'enjoins , par pénitence 9 
Que jour ôc nuit fans repentance , 
En bien aimer foit ton penfer ; 
Toujours y penfe fans ceffer -, 
Et pour ce que fin amant foyes, 
Je te commande que tu ayes 
En un feul lieu ton cœur aflîs , 
Ferme , confiant & bien raflis. 
Qui en mains lieux fon cœur départ, 
Par-tout en a petite part -, 
Mais de celuy pas ne me doute , 
Qui tient en un lieu s'amour toute. 



1 ) Cil , celui. 

2 ) Chiere , accueil. 

(3) Enurin , entier. 

(4) L'avoir tout à bandon, tout fon avoir à 
âifcrétion. 
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Quant tu auras ton cœur donne , 
Ainfi que je t'ay ferrnoné , 
Lors te viendront les adventures , 
Qui aux amans font très fort dures -, 
En plufieurs manières feras 
Travaillé , grand mal fentiras , 
Une heure chaut & l'autre froit t 
Pafler te faut par ce deftroit -, 
Vermeil une heure , l'autre palle , 
Tjj n'eus oneques fièvre fi malle ( 1 ). 

Toujours eft droit ( z ) qu'il te fouvienm 
De ta mie , s elle eft lointaine. 
Lors malheureux te jugeras , 
Quant près d'elle tu ne feras , 
l£t conviendra que ton cœur foit 
En celle que ton oeil ne voit. 
Et s'il eft befoin que tu voyes 
Ta mie a point, que tu la cloyes (3.) 
Arraifonner (4 ) , ne faluer , 
Lors te convient couleur muer f 



(1) Malte, mauvaife. 

(1) Droit, jufte. 

( 3 ) Doycs , doive. 

<4) Arraifonner 3 entretenir. 
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Si toft que voudras commencer t 
Et fe tant te veux avancer , 
Que ton dilcours commencer ofos , 
Quant tu devras dire trois chofes , 
Tu n'en diras mie les deux , 
Tant feras doncques vergogneux. 

Quant les nuits venues feront , 
Mille déplaifirs te viendront : 
Tu te coucheras en ton lit » 
Ou tu auras peu de délit (i); 
Telle fois te fera advis, 
Que tu tiendras celle au cler vis (2)1 
Entre tes bras & toute nue , 
Comme s' elle fuit devenue 
Du tout ta mie & ta compagne, 
Puis feras Chaftaulx en Efpagne - 9 
Mais peu y pourras demourer ; 
Lors commenceras à plourer t 
Et diras : Dieu! ai- je fongé, 
Suis-je remué ou bougé ? 
Dieu, verray-je point que je foye 
En tel point comme je fongeoye ? 



(1) Délie, plaifir. 
{2) Vis , vifage. 
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La mort ne me greveroit mie, 
Si je mouroye ès bras ma mie (i) » 
Et même fe d'un doux baifier 
La belle me vouloit aifier (2) : 
Moult auroye riche defferte ( 3 ) , 
De la peine que j'ai foufferte. 

Ha! Soleil! pour dieu, hafte toy » 
Ne fais féjour , apprefte toy , 
Fais départir la nuit obicure, 
Et fon ennuy qui trop me dure, 
La nuit ainii te contendras ( 4) 
Et de repos point ne prendras , 
Puis t'en iras en recelée ( 5 ) , 
Soit par pluye , Toit par gelée , 
Tout droit vers l'hôtel de ta mie , 
Qui fera très -bien endormie , 
Et à toy ne penfera guiere -, 
Une heure iras à l'huys derrière, 
Savoir s'il cft en rien ouvert , 
Et là feras à defcouvert , 
Tout feul à la pluye 6c au vent 9 
Et puis iras à l'huys devant *, 



( 1 ) Ma myc > de ma mie. 

2 ) Aifier , rendre aife. 

3 ) Defferte 9 récompenfe. 

4) Te contendras , te conduiras» 

5 ) En recelée, en feeret. 

Oreilleras 



GUILLAUME DE LORRIS. aç 

Oreilleras ( i ) parmi la fente , 
Si de lever nul fe démente (2), 
Et fi la Belle fans plus veille , 
JMais te dis bien & te confeille , 
Qu'elle t'oye bien doulofer ( 3 ) # 
Pour connoiftre que repofer t 
Ne peux en lit pour s'amitié : 
Mieux t'en aimera la moitié. 
Si te diray que ( 4 ) tu dois faire , 
Pour l'amour de la débonnaire. 
De qui tu ne peux avoir aife i 
Au départir la porte baife *, 
Et arnn que Ton ne te voye , 
Devant la maifon , n'en la voye j 
Pais que tu foyes retourné 
Avant que le grand jour foit né. 

Iceux venir , iceux allers t 
Iceux pcnfers , iceux parlers , 
Pont aux amans, fous leurs drapeaifx » 
Rudement amaigrir leurs peaux j 
Tu le pourras par toy fçavoir , 
Si de bien aimer fais devoir. 
Et bien fçaches qu'amour ne lahTe 
Sur fin amant couleur ne greffe. 

1 ) Oreilleras , prêteras l'oreille , écouteras, 

1 ) Se démente , fe prépare. 
( 3 ) T'oye bien doulofer 3 t'entend bien gémir* 
(4) Q ue > ce que. 

Tome I, B 
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De ce ne font apparhTant ( i ) 
Ceux qui daines vont trahiffant, 
Et difent , pour eux lofengier (2), 
Qu'ils ont perdu boire & mangier ; 
Et je les voy comme jangleurs ( 3 ) 9 
Plus gras qu'Abbés, ne que Prieurs. 

Du pays gueres ne t'efloigne ; 
Et fi tu as fi grant befoigne 
Qu'il te convienne t'eflonger (4) , 
Garde-toi de ton cœur changer, 
Et penfe de toft retourner v 
Tu ne dois gueres féjourncr. 
Si t'ai dit comme & en quel guife t 
Amant doit faire fon fervife. 
Gr le fais donc fur toute chofe , 
Si fruit veux avoir de la Rofe. 



( 1 ) Ne font apparijfant t ne font ainïî« 

(2) Lofengier , vanter, louer. 

(3) Jangleurs , trompeurs. 

(4) T'ejlongcr , t'éloigner. 
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JEAN DE MEUN, 

Dit Clopine l. 

JFeànde Me un naquit à quatre lieues 
d'Orléans , dans la petite ville dont il portoit 
le nom. Il fut auiïi furnommé Clopinel , 
parce qu'il étoit boiteux. 

Les uns ont prétendu qu'il étoit frère 
Prêcheur , ou Dominicain ; les autres le font 
Dofleur en Droit : mais la première opinion 
efl invraifemblable , & la féconde n'efl: pas 
fufrifamment prouvée ; il paroît feulement 
qu'il avoit de la naiffance & de la fortune. 

Jean de Meun fît voir qu'on peut réunir 
la feience à l'amour de la Poéfie : car il 
s'éleva au-defius de fes contemporains , & 
comme Savant & comme Poète. Il continua 
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& finit le Roman de la Rofe, que la mort 

de Guillaume de Lorris avoit laiffé imparfait. 

C'eft ici le moment de parler de cet Ou- 
vrage, qui a fait tant de bruit dans fa naifiance , 
dont la réputation méritée seft confervée 
jufqu'aujourd'hui , & qu'on ne lit guère à 
çaufe du vieux langage , mais qu'on loue 
toujours , parce qu'il eft plus facile de Teftl* 
mer que de le lire. 

Le fujet de ce Poème allégorique eft une 
Rofe qu'on veut cueillir : les reflbrrs de 
l'a&ion font bçUaccuc'd^ franchife , pitié , le£ 
obftacles, faux-fcmblant ,jaloi/Jïe , danger , &C. 
tous perfonnages allégoriques qu'on fait 
parler & agir avec affez de variété 8c d'ima- 
gination. 

Le lefteur perce à travers cette allé- 
gorie ; on devine l'emblème de la Rofe , & 



dit CLOPINEL. 

Ion voit aifément que cet Ouvrage n'eft 
que Tan d'aimer mis en principes & en 
aclion. 

L'apparition de ce Roman excita au même 
degré l'indignation & Fenthoufiafme. La 
Cour , les Sociétés , les Chaires , le Barreau 
même, tout retentiflbit à la fois de l'éloge & 
de la fatyre du Roman de la Rofe. Les Re- 
ligieux & le fexe y étoient fort maltraités : 
c eroit moitié trop d'ennemis. Les femmes 
qui pardonnent rarement , & les Moines qui 
ne pardonnent jamais, unirent leur reffenti- 
ment contre ce P)ëme. Mais ce qui non*; pa- 
raît roit bien fingulier , fi Phiftoire de Teiprît 
humain ne nous a voit accoutumés à de pa- 
reilles conrradi.3ions , c'eft que dans le même 
temsque les uns Tanathénintifoient comme un 
Roman pernicieux , les autres le mettoient 
au rang des livres moraux , même pieux 



3 o JEAN DE MEUN, 
& myfiiques , & ils en recommandoîent la 
kfture comme d'un ouvrage utile aux mœurs 
& à la Religion. Ces derniers, au fenriment 
defquels s'eft rangé Marot lui-même (*) , n'y 
virent plus & ne voulurent y faire voir 
qu'une fainte allégorie : la Rofe repréfentoit 
la haute fapience ou Vctat de grâce; 8c la 
peine qu'il en coûte aux Chrétiens pour y 
parvenir étoit défignée par les obftacles que 
l'Auteur a multipliés autour de la Rofe pour 
la défendre. Après la leéture du Roman , 
cette explication doit paroître finguliere. Il 
eA bien certain qu'il n'efl pas ici queftion de la 
Rofe qu'on cueille fur un rofier ; que c'eft 
évidemment une allégorie : mais il faut avoir 
envie de trouver de la fpiritualitè , pour 
en aller chercher dans ce Roman. De nos 



( * ) Voyez la Préface de l'Édition que Clément 
Marot a donnée du Roman de la Rofe, 



dit CLOPINE L. 3I 

jours , le célèbre Piron a bâti fur la même 
idée un Opéra - Comique , qu'il a intitulé la 
Rofe. Ce dernier Ouvrage a bien trouvé des 
Cenfeurs , qui ont crié aufcandale ; mais per- 
sonne ne s'eft avifé encore d'y voir un projet 
d'édification. 

La preuve de la grande fenfation que fit 
cet Ouvrage dans fa naiffance , c'eft qu'il 
donna , pour ainfi dire , le moule dans lequel 
les Poètes du tems jetterent tous leurs poéfies. 
Chaque poëme fut dès - lors compofé de 
perfonnages allégoriques , comme danger » 
crxiîite , bel accueil. Si Ton écrit fur un fujet de 
dévotion, grâce de Dieu , pénitence 9 charité 9 
font les perfonnages qui parlent , agiflent Si 
mènent l'action. Si c'eft un Ouvrage de ga- 
lanterie 9 beau parler , confiance , loyauté, doux 
regard , font chargés de tous les rôles ; 
ce qui jette dans les Ouvrages de ce 
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tems-là une efpece d'uniformité qui en rend 
la lefture fatiguante. Cette manière fubfifloit 
encore du tems de Marot & après Marot. 

Il faut convenir que le ftyle du Roman 
de la Rofe eft fouvent trop licentieux , & 
que les Auteurs ont paru fe complaire à la 
fatyre des femmes. Aufli dit - on qu'après 
s'être réunies aux ennemis de cet Ouvrage , 
elles voulurent fe donner le plaifir d'une 
vengeance particulière. Jean de Meun , qui 
croit defiré par - tout à caufe de fon efprit 
vif & enjoué y fe trouvant à la Cour , 
fut vendu par quelques Seigneurs galans , 
qui le livrèrent aux Dames , comme coupa- 
ble de lèze-beaucé. Il fut enfermé & refferré 
dans une chambre , & après que l'Orateur 
de ce Sénat oftenfé lui eut reproché vive- 
ment tous les attentats de fa plume qui avoit 
ofc s'en prendre à l'honneur du fexe , après 



dit CL OPINE L. 33 

qu'on lui eût cité notamment ces djux vers 
du Poème : 

Toutes eftes , ferez , ou fûtes 
De tait ou de volonté putes, 

on lui déclara qu'il aveit été condamné à la 
peine du fouet. En mème-tems , il vit grand 
nombre de bras armés de verges , levés fur 
lui; une voix unanime Se un peu bruyante 
lui ordonna de fe dépouiller; & fes Juges , 
qu'il tacha vainement d'émouvoir par fes 
prières , alloient exécuter eux-mêmes la fen- 
tence qu'ils venoient de prononcer , s'il 
n'avoit fçu trouver fur l'heure dans fon efprit 
Sl dans fon enjouement de quoi fe tirer 
gayement d'affaire. Mefdames , leur dit- il , 
à mains jointes & baiffant la tête d'un air 
bien contrit, j'ai péché envers vous; je me 
foumets à la pénitence, que vous m'avez or- 
donnée ; me voilà prêt! Mais juftice veut 
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34 JEAN DE ME UN, 
que la perfonne la pins offenfée , (oit la pre- 
mière vengée ; allons » que la plus forte P..... 
de la compagnie frappe les premiers coups. 
Ces mots rallentirent l'ardeur de fes Juges. 
Les Dames fe regardoîent toutes fans rien 
dire ; aucune ne s'empreflbk de fe venger à 
ce titre-là ; les verges leur tombèrent des 
mains ; Jean de Meun n'eut rien de plus 
preffé que de tirer fa révérence Se de s'en 
aller; & fi Ton rit de cette aventure, ce ne 
fut pas aux dépens de celui qu'on avoit def- 
tiné à en faire tous les frais (*). 

On voit que la gayeté de Jean de Meun 
le fervoit à propos. Elle ne l'abandonna pas 
même à fon dernier moment , s'il faut en 
croire l'anecdote qu'on va lire. 



( * ) M. Baraton a rimé cette aventure* 
&us le nom de Clopiael, On la trouve dans fes 
OLiwres, pag. 17. 
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Jean de Meun légua, énamourant, aux 

Dominicains de la rue S. Jacques , un coffre 

rempli , difoit-il, de chofes précieufes, mais 

en leur enjoignant de n'en faire l'ouverture 

qu'après qu'on l'auroit mis lui-même dans la 

tombe. Ces bons Pères rirent fes funérailles 

avec tout le zèle que pouvoir leur infpirer la 

piété & l'amour de l'argent. Comme ils trou* 

voient que ce Po^te s'y prenoit fort bien pour: 

expier la licence de fes écrits , ils oublièrent fes 

fréquentes fatyres contre les Moines , & lui 

pardonnèrent volontiers le mal qu'il avoit 

dit d'eux, en faveur du bien qu'il leur faifoit. 

Quand on l'eut mis en terre , les Religieux 

coururent au coffre pour en faire l'ouverture ; 

mais quel fut leur étonnement, lorfqu ils le 

trouvèrent rempli de tuiles toutes chamarrées 

de figures de mathématique. L'indignation 

fuccéda à l'intérêt que le défunt leur avois 

infpiré; dans le .premier mouvement de leu* 
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36 JEAN DE MEUN, 
dépît , ils firent déterrer fon corps, & il 
fallut un arrêt du Parlement pour les forcer 
de lui redonner une fépulture honorable. 

Ce fait a été révoqué en doute , & nous 
fommes loin d'en garantir la vérité; mais il 
ne nous paroît pas absolument dénué de toute 
vraisemblance. Nous croyons y appercevoir 
la couleur du tems ; Se il nous femble que 
Rabelais auroit été capable de cet excès de 
gayeté. 

Quoique Jean de Menn ait fait un aiïez 
grand nombre d'Ouvrages , il ne nous efl: 
refté , outre le Roman de la Rofe, que deux 
pièces , fon Codicile & fon Teftament , qui 
n'ont gueres d'autre mérite que le nom de 
leur Auteur. Il doit toute fa réputation au 
Roman de la Rofe 3 où il jeta avec plus 
de profnfion que fon prédéceffeur 1a galante» 
rie , la fatire , & même la morale j car tout 
teela s'y trouve abondamment. 



dit CLOPINEL. 37 

Dans le fond , on ne fauroit nier que cet 
Ouvrage ( fur-tout vu le tems où il a paru) 
ne fût réellement utile à tous les états &. à 
tous les rangs. L'efprit cTobfervation , la 
philofophie, la politique même y font affez 
fouvent développés; & fi ce n'eft pas toujours 
avec jugement , c'eft au moins à un degré bien 
étonnant pour le fiecle où ont écrit les deux 
Auteurs. 

Jean de Meun étoît aufli Poëre que Guil- 
laume de Lorris , mais avec moins de goût ; 
il étoit plus favant que lui , Se l'abus de la 
feience l'entraine dans des difgreflîons qui 
nuifent fouvent à l'intérêt du Poème : Ton 
imagination étoit moins fage , & fon ftyle 
plus hardi. Il ufa pleinement du privilège de 
fon fiecle, qui pennettoit au Poète de n'avoir 
qu'un même ftyle pour tous les fujets, &» 
de confondre toutes les matières dans un 
Ouvrage. Aufli arrive-t-il fouvent au leôcu* 



3 8 JEAN DE MEUN, &c. 
de voir terminer un confeil ou un tableau 
galant par l'explication de quelque myftere 
facré. Cefl: fans doute dans le même efprit 
qu'il a fait la plus cruelle fatire des femmes 
& les portraits les plus féduifans de l'amour. 

Au refte, il parloit de tout, avec affez de 
liberté. Il s'étoit érigé un tribunal auquel il 
faifoit reffortir toutes fortes de procès , & les. 
Juges même. Un Poëte moderne qui par- 
leroit aufll librement que lui de la royauté , 
auroit difficilement l'approbation d'un Cenfeur 
Royal. 

Nous finirons par dire que le Roman de 
la Rofe , dont la le&ure eft affez pénible 
à caufe du vieux flyle, des longueurs , & 
de la fèchereffe attachée à l'allégorie, pafFe 
néanmoins pour le meilleur Ouvrage de 
poèûe q^ui ait paru avant François premier. 



JEAN DE MEUN, 

dit CLOPINEL. 



Z^? BONNE ET LA MAUVAISE 
Fortune. 

A u X riches Fortune fait voir , 

Dès qu'ils ont perdu leur avoir , 

De quel amour ceux les amoyent ( i ) , 

Qui leurs amis devant (2) eftoyent. 

Ne trouvent nul qui les fequeure (3 ) i 

Mais le vrai amy u demeure , 

Qui n'aime pas pour les richefles t 

Tant a le coeur plein de noblelTes ; 

Et tels amysmoult(4) bien fe preuvent,' 

S'ils entre mil un feul en treuvent ; 



( 1 ) Amoyent , aimoient. 
(2) Devant , avant. 
( 3 ) Sequeurc 3 fe coure. 
(4) Moult , beaucoup. 



JEAN DE MEUNi 

Car nid bien n'eft en terre baffe , 
Que valeur d'amy ne le palTe : 
Toujours vaut mieux amys en voye , 
Que ne font deniers en courroye ( i ). 
Et valent mieux que nul avoir (2) 
Qu'ils puilïent en ce monde avoir , 
Dont leur profite adverfité , 
Plus que ne fait profpérité *, 
Car par cefte ( 3 ) ont-ils ignorance v 
Et par adverfité feience. 

Et le pauvre qui » par tel preuve , 
Les vrais amis des faulx épreuve, 
Certes moins euft été decu , 
S'il s'en fuft dès-lors apperçu , 
Dont luy fait plus grand advantage , 
Puifque d'un fol a fait un fage. 
IVIieux lui vaut le mal qu'il reçoit , 
Que richefle qui le déçoit ( 4 ) ; 
Car richeffe ne fait pas riche 
Celuy qui en thrélbr la fiche ( 5 ) ; 
Mais fouffifance feulement 
Fait homme vivre richement. 



I } En courroye , en bourfe. 

2 ) Avoir , bien. 
( 3 ) c *fl* y celle-là. 
I41 Déçoit , trompe. 
{)) La fiche , la fait confideft 



dit CLOPINE L. 4* 

Aux richefles on fait laidures ( i ) , 
Quant on leur ofte leurs natures -, 
Leur nature eft qu'ils doivent courre (x)* 
Pour les gens aider ôc fecourre, 
Sans eftre à ufure preftées : 
A ce ( 3 ) les a Dieu apreftées (4). 
Certes Dieu n'ayment ni ne doutent (5) f 
Qui tous deniers en thréfor boutent, 
Et plus qu'il n'eft befoin les gardent, 
Lorfque les pauvres ils regardent 
De froid trembler , de faim périr : 
Mais Dieu leur fçaura bien merir (6). 
Trois grans mechéances ( 7 ) adviennent 
A ceux qui telz vies maintiennent ; 
Le premier eft travail d'acquerre (8); 
Le fécond , qui le coeur leur ferre , 
Eft la peur qu'aucun ne leur cmble ( 9 ) f 
Quant ils les ont raifes enfemble, 



( I ) Laidures , tort. 

( 2 ) Courre , courir , circuler. 

( 3 ) A ce\ pour ce. 

( 4 ) Apre fiées , faites. 

( 5 ) M; doutent , ne redoutent. 

(6) Merir , revaloir. 

(7) Mechéance , malheur , pein£« 
( S ) A c pierre , amalTer, 

(9) EmbU, enlevé* 



4% JEAN DE MEUN, 



Dont sesbahiiïent fans ccffer *, 

Le tiers ( i ) eft douleur du laifler, 

Ainû* pecune ( 2 ) fe revanche , 
Comme Dame très-noble & franche t 
Des fcrfs qui la tiennent enclofe - 9 
En paix fe tient & fe repofe , , 
Lt fait les malheureux veiller , 
Et foucier & travailler. 
A tel tourment vivront & vivent 
Ceux qui les grans richeffes fuivent. 



(O i<; tiers , le troifieme. 
( 2 ) Pecune , fortune , argent. 
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LES AMOURS DE UAGE D'OR. 

JTadis au temps des premiers pères, 
Et de nos primeraines (i) mères, 
Furent amours loyaulx,& fines (l)» 
Sans convoitifes , ne rapines ; 
Et le fie'de moult ( 3 ) précieux 
N'eftoit pas fi délicieux (4), 
Ne de robes ^e de viandes; 
Mais cuilloyent ès bois les glandes (ç), 
Pour pain , pour chairs & pour poùTons j 
Et cherchoyent par ces buiffons 
Boutons , & meures , & prunelles , 
Framboiies , frezes & cenelles. 
Fèves & poiz T & tels chofettes , 
Comme fruits , racines , herbettes ; 
Des chefnes, le miel découroit (6), 
Et l'eau ûmple chacun buvoit. 



( I ) Primeraines , premi ;es. 

(2) Fines , parfaits. 

( 3 ) Moult , fort. 

(4) Délicieux y recherché, 

( 5 ) Glandes , gîands. 

(7) Découroit, découloit. 
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Terre d'clle-mefme apportoit , 

Ce dont chafcun fc confortoit ( i ) - r 

Et faifoyent robes de laines , 

Sans teindre en herbes, ni en graines; 

Ez chefnes creux fe reponnoient ( i ) , 

Quant les tempeftes redoubloient. 

Et quant par nuit ( 3 ) dormir vouloient , 
En lieu de coytes apportaient , 
En leurs places monceaux de gerbes , 
De feuilles, ou de moufle , ou d'herbes - y 
Et quant l'air eftoit appaifé , 
Et le temps cler & arrafé(4), 
Et le vent doulx & convenable , 
Si comme un printemps permanable ( j), 
Que les oyfeaux en leur latin 
S'eftudient chafcun matin , 
De l'aube du jour fa^uer , 
Qui tout leur fait les coeurs muer (6), 
Zéphyrus & Flora fa femme , 
Qui des fleurs elt maiftrcile & dame; 
Ces fleurettes lors eftendoient 
En coutepointes qui rendoient 



fO Confonoit , noivruToit. 
(2) Ri.'ponroicnt , repofoient. 
( 3 ) Par n nr y pendant la nuit, 
(4) Arrûf°é , fans nuage. 
( 5 ) Permanable , permanent» 
(6) Muer , changer. 



pit CLOPÏNEL. 

Leur refplandeur par ces herbages , 

Par ces prés & par ces rivages. 

Sur telz couches que vous devife ( i ) , 

Sans rapine & fans convoitife, 

S'entr'acoloyent & baifoyenc 

Ceux à qui jeux d'amour piaifoyent ; 

Sous arbres verds pour ces gaudines(i)^ 

Leurs pavillons & leurs courtines 

De rainceaux (3 J d'arbres eftendoient, 

Qui du ibleil les detendoient. 

La demenoyent leurs caroles (4), 

Leurs jeux Se leurs douces paroles. 

>Tencor n eftoit ne Roy ne Prince : 

Mal tait qui l'autruy toit & prmfe ( 5 ) ; 

Treitous pareils eftre fouloient (6) , 

Ni rien propre avoir ne vouloient. 

Bien fçavoyent celle parolle , 

Qui n'ell menfongiere , ne folle ; 

Qu'oncques amour & feigneurie , 

Ne s'entrefirent compaignie. 



( 1 ) Q ue vous devife ? dont je vous parle, 

(2) Gaudtncs , lieu de divertuTement. 

( 3 ) Rainceaulx , petites branches. 

( 4 ) Caroles , Dames. 

( 5 ) Toit & prinfi , enlevé & prend, 

(6) Souloycnt , étoient acoutumés. 
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ALLÉGORIE 

DE LA FORTUNE. 



Et jufques au ciel la levez , 
Ce que pas faire ne devez ; 
Qu'il n'eft mie ( i ) droit ni raifon 
Qu elle ait en paradis maifon : 
Elle n'eft pas li bien heureufe, 
Ains a maifon trop périlleufe. 

Une roche eft en mer féans , 
Bien parfonde au milieu de leans ( i) t 
Qui fur la mer en haut Ce lance , 
Contre qui la mer grouce & tence ( 3 ). 
Les flotz la heurtent & débattent , 

Qui toujours à lui fe combattent 

La roche porte un bois doutable (4), 
Dont les arbres font vermeillable ( 5 ) , 



( 1 ) Mie , point. 
( 1 ) De Uans , de cet endroit. 
( 3 ) Grouce & tence , mugit & gronde. 
Doutable, redoutable, 
ï ) Vermeillable , étonnant. 




Fortune , Déefle , 



dit CLOPINEL 



47 



LVne eft iirehaigne ( i ) & rien ne porte , 

Et l'autre en fruit û fe defporte (2) i 

L'autre de reverdir ne fine ( 3 ) : 

L'autre eft de feuilles orpheline •> 

Et quant l'une en fa verdeur dure, 

J.es plulieurs y font fans verdure ; 

Et quant fe prent ( 4 ) Tune à norir , 

En plufieurs vont les fleurs mourir ; 

L'une fe haufTc, & fes voifines 

Se tiennent à la* terre enclines ; 

Et quant bourjons à Tune viennent % 

Les autres flaitries fe tiennent. 

Là font les genêts grans géans, * 

Et pins , & cèdres bien céans ; 

Chacun arbre ainfi fe difforme, 

Et prend l'un de l'autre la forme ; 

Là tient fa feuille toute naître ( 5 ) f 

Le laurier, qui vert devroift eftre , 

Et feiche redevient l'olive, 

Qui duft eftre empreignant & vire ; 

Les faulx (6) , qui brehains ( 7) eftre doivent, 

Y neuriflent & fruit reçoivent, 



( % ) Se dej porte 9 abonde» 
( 3 ) iVe fine , ne finit. 
( 4 ) 5e prent , commence. 
( ç ) Flaitre , flétrie. 
(6) S aulx , faules, 
(7 ) Brehains , ftériles. 
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Contre la vigne eftrive ( i ) l'orme , 

Et lui toult ( z ) du raiiln la forme. 

Le roflïgnol à tart y hante : 

Mais moult y brait & fe guermente ( 3 ) , 

Le chat-huant a la grant hure (4) , 

Prophète de maie adventure , 

Hideux meflager de douleur, 

En fa voix, en forme 6c couleur. 

Fleuve y eft d'eau li doulcereuie , 

Si favoureuie , fi mieilleufe, 

Qu'il n'efl nul qui de cil ne boive ( ) ) , 

Voire ( 6 ) beaucoup plus qu'il ne doyve , 

Qui fa foif en peut eftanchier , 

Tant eft ce boire doux & chier! 

Car ceux qui plus en vont buvant 

Ardent (7) plus de foif que devant. 

Ne nul n'en boit qui ne foit y vre -, 

Mais nul de foif ne s'y délivre : 

Car lécherie (S) fi les pique , 

Qu'ils en font treftous ydropique. 



( I ) Eftrive 9 lutte, 
•(i ) Toult , enlevé. 
3 ) Brait & fe guermente 3 crie & fe plaint* 
4) Hure , tète. 
( 5 ) De cil , de lui. 

6 ] Voire , même. 

7 ) Ardent , brûlent. 

(8) Lécherie, gourmandife, // cfi ici pour envie 
éU boire. 



Le 
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Le fleuve court fi joliment, 
Et meine tel grondelement ( i ) f 
Qu'il reforme , taboure 6c tymbre (2) 
Plus fouet" que tabour ne tymbre ( 3 }• 
Peu ont pouvoir d'aller avant ; 
A peine y vont leurs pieds lavant. 
Un bien* petit fans plus en boivent f 
Et quant la douceur apperçoivent , 
Voulontiers û parfond iroient 

Que tous dedans fe plongeroîent. 

Les autres paffent û avant , 

Qu'ils fe vont en plain jour lavant : 

Puis vient une ondette (4) legiere 

Qui les jette à la rive arrière, 

Et les remet à terre feiche, 

Dont tout le cœur leur art ( 5 ) & feichej 
L'une partie de fa fale , 

Va contre mont , (6) & l'autre avale (7); 

Si femble quelle doive cheoir , 

Tant le peut-on en pendant voir } 



( 1 ) Grondelement , petit murmure. 
( 1 ) Taboure & tymbre , fait un bruit. 
( 3 ) Plus fouëf que tabour ne tymbre , plus doux 
que tambour & cloche. 

(4 ) Ondette , petite vague. 
(5 S Art , brûle. 

(6) Contre mont , en haut. 

(7) Avale , defeend. 

Tome I % C 
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Plus reluit d une part qu'argent * 
Les murs y font d'or & d'argent ; 
Le tecl ( i) de pierres preeieufes, 
2V4oult cleres & moule vertueufes ; 
Chafcun à merveilles la loue. 
D'autre part , font les murs de boiïe 
Qui n'ont pas d'efpais plaine paulme (2) , 
D'autre part , couverte elt de chaukne i 
D'un coflé, fe tient orgue il leufe , 
Pour fa grant beauté merveilleufe ; 
D'autre , tremble toute effrayée , 
Tant fe fent & foible & crevée. 

Quant elle veut eftre honorée, 
Si fe trait ( 3 ) en la part dorée 
De fa maifon , & là fejourne : 
Lors pare fon corps 8c atourne (4), 
Et lors fe veft comme une Reine , 
D'une grant robe qui luy traîne 
De toutes diverfes couleurs y 
Dont fent fort fouëf ( 5 ) les odeurs. 
Ain 11 Fortune fe déguife -, 
Mais je dis moy qu'elle ne prîfe 



1 ) Tecl , toit. 

2) Plaine paulme , la largeur de la main, 
( 3 ) Se trait , fe retire. 
(4) Atourne, ajufte. 

(5 ) Fvn fo u 'f> f°rt tuavement. 



dit CLOPINEL. i% 

Treftous ceux du monde un feftu t 
Quant voit fon corps ainfi veftu y 
Ains ( i ) eft tant orgueilleufe & flere , 
Qu'il n'eft orgueil qui s'y affiere (2). 

Puis va tant roant ( 3 ) par fa falle , 
Qu'elle entre en la partie maie (4) 
De fa maifon , & là fejourne , 
En Torde ( 5 ) partie & fe tourne , 
Foible , decrevée & croulant ( 6 ) , 
A toute fa roue volant. 
Là va taftant & ens fe boute ( 7 ) 
Ainfi comme s'el ne vît goutte ; 
Et tant fe defnue & defrobe ( 8 ) , 
Qu'elle eft orpheline de robe ; 
Et femble que rien n'ait vaillant, 
Tant lui vont tous biens défaillant ; 
Et quant el' voit la mefchéance , 
Si quiert honteufe cheviflance (9) f 
Là pleure en larmes efpandues 
Les grans honneurs qu elle a perdues f 



( 1 ) Ains , mais. 

f 2) S'y affiere 9 s'y compare. 

( 3 ) Roant y tournant. 

( 4 ) Maie , mauvaife. 

( 5 ) Orde , vilaine. 

(6 ) Decrevée & croulant , fatiguée &tremblante« 

7 ) Ens fe boute , fe met dedans. 

S) Defrobe, déshabille. 
(9) Çhevi fiante , expédient, 

C z 
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Et les délits ( i ) où elle eftoit , 

Quant des g tans robes fe veitoit -, 

Et pource quelle eft il perverfe , 

Que les bons en la bouë enverfe , 

Et les deshonore & les grève, 

Et les mauvais en hault efleve , 

Et leur donne en grant abondance, 

Dignité , honneur & punTance ; 

Et puis , quant lui plaift, tout leur emble (2) 

Ni ne fçait qu elle veut , ce femble , 

Pour ce , les yeux bandez lui furent , 

Des Anciens qui la connurent. 



Sî/R L'INCONSTANCE. 

jiNi ature nefi jamais fi fotte 

Qu'elle faffe naiftre Marotte 

Tant feulement pour Rabichon , 

Ne Rabichon pour Louifon : 

Ains nous a faits , beau fils , n'en douttes , 

Toutes pour tous , & tous pour toutes. 



( 1 ) Délits , plaiiirs. 
(2) EmbU , enlevé. 
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JEAN F ROIS S ART. 

3^ean Froissaut rVeft gueres connu que 
comme Hiflorien. Nous avons de lui une 
chronique fort eftimée; outre ia naïveté du 
ftyle qui en rend la le£ture intéreffante , on 
la regarde comme un Ouvrage très-utile 
pour connoitre le fîecle où il a vécu (*). 
Mais il a fait auffi un affez grand nombre de 
poéfies, qui n'ont jamais été publiées. M. de 
la Curne de Sainte-Palaie , auïïi diiVmgué par 
fes vaftes connoiffances, que par l'honnêteté 
avec laquelle il s'empreffe de communiquer 
aux Gens de Lettres les fources où il les a 
puifées, a bien voulu nous confier le manuf- 



( * ) On prétend qu'à Breflaw* il y en a un 
jnajauferit plus exa& que les imprimés, 

C3 
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crit des poéfies de JeanFroiflart. Ce fervice 
n'eft pas le feuî que nous ait rendu ce favant 
Académicien , & nous faifuTons cette occafion 
pour lui en témoigner publiquement notre 
reconnoiffance, 

Jean Froiliart naquit à Valenciennes, villrf 
du Hainaut, vers Tan 1337. On préfume, 
d'après un endroit de fes poéfies , que fon 
pere fe nommok Thomas , & qu'il étoit 
Peintre d'armoiries. Pour lui , il fut Chanoine 
& Tréforier de l'Eglife Collégiale de Chi- 
may. 

Sa poéfie n'eft ni fans grâce , ni fans légè- 
reté. Il y règne fouvent une douceur & une 
naïveté, qui en rend la lecture affez agréable. 
Son ftyle n'eft prefque jamais faillant ; mais 
il eft naturel & vrai , moins riche en efprit 
quen fçmiment. 



JEAN FROI SSART. 

Son cara&ere vif & inquiet , fe maniferta 
dans fon enfance par une extrême diflïpation , 
& dans un âge plus avancé, par fon amour 
pour les voyages. A fuivre les détails de fa 
vie , que M. la Curne de Sainte-Palaie a 
publiés dans les Mémoires de l'Académie 
des Belles-Lettres, on ne le volt jamais en 
place. Après plufieurs voyages faits en dif- 
férentes Provinces du Royaume , on le voit 
paffer en Angleterre , où il eft fort bien ac- 
cueilli, revenir en France, & s'en retourner 
en Angleterre , où il paffe cinq ans auprès de 
la Reine Philippe , en qualité de Secrétaire 
de fa Chambre. 

On le retrouve en France , à Melun-fur- 
Seine vers le 20 Avril 1366, & la même 
année à Bordeaux , dans le tems que la Prin- 
ce fie de Galles accoucha d'un fils , depuis 
Richard II, Roi d'Angleterre. 

C 4 
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Par ordre du Prince de Galles , qu'il vou« 
loit fuivre dans fon expédition d'Efpagne , 
il repaffa auprès de la Reine Philippe ; mais 
Tannée fuivante on le voit parcourir diverfes 
Cours d'Italie. A Milan , il reçoit du Comte 
Amédée une cotte hardie (ou pourpoint) de 
vingt florins d'or ; & à Ferrare de Pierre I y 
Roi de Chypre , un préfent de 40 ducats. 
La même année ayant perdu fa protectrice, 
la Reine Philippe , il retourne dans fon Pays; 
xnais toujours dominé par fon goût, il prend 
par l'Allemagne, afin d'allonger fon voyage. 

De retour chez lui , il obtint la Cure de 
Leflines. De tout le miniftere de notre bon 
Curé Froiflart , qui ne le fut pas long-tems , 
!a feule chofe que Ton connoiffe ( & c'eft de 
lui qu'on la tient ) , c'eft que les Taverniers 
de Leflines eurent 5C0 livres de fon argent. 
11 étoit encore Curé y quand par des lettres 
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du Duc d'Anjou, fcellées du 12 Décembre 
1381 , on arrêta 56 cahiers de fa Chronique, 
qu'il faifoit enluminer pour le Roi d'Angle- 
terre , Richard II , alors en guerre avec la 
France (*). 

FroiiTart s'étant attaché depuis à Venceflas 
de Luxembourg, Duc de Brabanr, recueillie 
les Chanfons, Rondeaux &. Virelais du Prince , 
avec quelques-uns de Tes propres Ouvrages, 
fous le titre de Melindor, ou le Chevalier 
au Soleil d'Or. 

Après la mort de Venceflas , qui n'eut pas 
le tems de voir fon Ouvrage fini , FroiiTart 
fut fait Clerc de la Chapelle de Guy, Comte 
de Blois. 



( * ) Ce fait efl tiré d'un Journal manuferif de 
TEvêquc d'Orléans , Chancelier du Duc d'An- 
jou. 

C 5 
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On le trouve en 1385 , 1386 & 1387; 
îantôt dans le Bléfois , tantôt dans la Tour- 
raine. Il voulut enfuite aller vîfiter les Pro- 
vinces les plus éloignées du Royaume , qu'il 
fa voit être alors le théâtre de mille exploits 
guerriers; & muni de lettres de recomman- 
dation du Comte de Blois , il alla trouver 
GaftonPhœbus, Comte de Foix & de Béarn > 
bon Prince & mauvais Poète, qui le reçut 
avec Tempreffement le plus flatteur. C'eft en 
allant à la Cour de Gafton Phoebus , qu'ayant . 
féjourné auprès d'une Abbaye , entre Lunel 
& Montpellier, il infpira de l'amour à une 
jeune perfonne , qui pleura , nous dit Froif- 
fart lui-même , au moment de fon départ. 

Gafton Phœbus défraya Froiflàrt , pendant 
tout riiiver qu'il pafîa à Ortez, féjour ordi- 
naire du Prince, Tous les fous à minuit, 
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qui étoît l'heure du Couper de Gafton, Frolf- 
fart lui alloit lire quelques morceaux de 
Mdindor , qui lamufoit beaucoup; &le Comte 
ne le renvoyoit jamais qu'après lui avoir fait m 
vuider auparavant tout ce qui ètoit reflé du viji 
de fa bouche. 

A fon départ, Gafton lui fit quelques 
préfens , & l'invita à revenir bientôt à fa 
Cour. C'eft dans ce tems-là qu'il fut volé , 
en paffanf par Avignon. Le prétexte de ce 
dernier voyage étoit l'envie de vifiter le 
tombeau du Cardinal de Luxembourg, mort 
en odeur de Sainteté ; mais le véritable motif 
étoit une commiflion fecrette qu'il avoît du 
Seigneur de Coucy. De-là , il vint à Paris , 
pour aller bientôt parcourir le Hainaut , Ta 
Hollande , la Picardie; il revient à Paris, 
repart pour le Languedoc, revient encore à 

C6 * 
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Paris, & à Valenciennes , d'où après avoîr 
couru Bruges , TEclufe , & la Zélande , il 
retourne enfin dans fon pays, & cela dans 
moins de deux ans. 

On le voit encore à Paris en 139a , lors 
de Taflaffinat du Connétable de Cliflbn. 

Ce qui augmenta fans doute en lui cette 
envie de courir , c'eft une pafïion malheureufe 
qu'il conçut , étant fort jeune , & qu'il conferva 
même étant vieux. Il eut occafion de lire 
avec une jeune perfonne des Romans , genre 
d'ouvrage qu'il aimoit affez. Froiffart à qui 
elle parut aimable , à force de lire des 
Romans , eut envie de commencer le fien , 
& de la prendre pour fon héroïne. Il fit fa 
déclaration par une ballade , qu*on trouva 
fans doute jolie , mais qui n'empêcha pas la 
jeune perfonne de fe marier peu de tems 
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âpres. C'eft pour fe diftraîre de fou amour , 
qu'il fit fon fécond voyage en Angleterre.' 
L'accueil qu'on lui fit , les plaifirs qu'on luî 
procura , n'ayant pu triompher de fes chagrins 
amoureux , il revint à Valenciennes auprès 
de fa maitreffe. Mais l'hymen ne voulut rien 
faire en faveur de l'amour. Il ne fut pas plus 
heureux qu'auparavant , & ni Froiflart ni fa 
maîtreffe ne purent jamais guérir, l'un de fa 
paffion , l'autre de fa cruauté. 

Froiffart étpit naturellement porté vers l'a- 
mour; & c'eft-là auffi le caraclere de fa poé- 
fie : il paflfe pour avoir fur-tout réuffi dans 
les Paftourelles ; mais dans tout le manuf- 
crît, nous n'avons pu en trouver une feule 
qui n'eût donné de l'ennui ou de la fatigue à 
nos Lecteurs , par le grand nombre d'allu- 
fions aux affaires de fon tems , par l'inégalité, 
& fur-tout par l'obfcurité de fon ftylc. 
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Il paroît que dans les premiers fiecles de 
notre littérature , avant & après Froiflart , 
on n'étoit pas furpris de voir des Prêtres, 
& même des Religieux , traiter , en écrivant , 
tout autre chofe que l'amour divin. Dans 
ces premiers tems , les lettres étoient fi étran- 
gères aux gens du monde , que les Laïques 
étoient, de convention , appellés ruftiques. On 
faifoit , en fait de fcience 9 ce que faifoit en fait 
de politique l'ancienne Rome , qui diftin- 
guoit par le nom de Barbares tout ce qui 
n'étoit pas Romain \ or , comme il faut bien 
qu'on écrive fur l'amour , les Laïques n'écri- 
vant rien t c étoit aux Clercs à le faire ; ainfi 
il étoit de néceflîtè qu'on vît fortir des mêmes 
mains les Poèmes galans & les Sermons. 

Le penchant quavoit Froiflart vers les 
plaifirs, & fon goût pour les voyages, qu'il 
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faifok à grands frais , parce qu'il aimoit à les 
faire commodément & avec diftin&ion , fu- 
rent pour lui néceflairement une occafion de 
difliper; mais ce qu'il y a d'étonnant, c'eft 
, qu'ils ne parohTent pas avoir nui à fon amour 
pour l'étude : car ilcommença fa Chronique, 
à peine âgé de 20 ans. Il eft à préfumer 
que le defir de s'inflruire entra pour beau- 
coup dans les motifs de fes voyages. 

En 1395, revenu en Angleterre, il fut 
introduit par le Duc d'York , dans la chambre 
du Roi Richard, qui le reçut avec les marques 
de la plus grande diftinftion. II y pafla trois 
mois; & il en partit avec un préfent de cent 
nobles ( 600 livres environ de notre monnoie ) 
dans un gobelet d'argent doré , pefant deux 
marcs , que le Roi lui fit donner. 



Voilà la dernière circonftance remarquable 
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de fa vie : on ignore Tannée de fa mort. Il 
paroît feulement qu'il mourut âgé de plus de 
foixante ans ; & on le dit enterré dans la 
Chapelle de Sainte-Anne de la Collégiale de 
Chimay. 



JEAN FROISSART. 



VIRELAI. 

N dit que j'ay bien manière 
D'eftre orguilloufete ( i ) » 
Bien affiert ( % ) à eftre fier» 
Jeune pucelette. 

Hier matin me levay 
Droit à la iournée (3)* 

En un jardinet entray 
Defïus la roufée. 

Je cuiday ( 4 ) eftre première 

Au clos fur l'herbette ; 
Mais mon doux amy y ère ( 5 ) , 

Cueillant la flourette. 



( 1 ) Orgu'dloufette , petite orgueilleufe. 
(2) Bien ajfîert à ejire fiere , a bien fujet d'être 
fiere. 

3 ) Droit à la journée , au point du JOUI. 
4.) Je cuiday , je Crus, 
f ) Y en , y étoit. 
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On dit que j'ai bien manière 
D'eftre orguilloufette -, 

Bien amert à eftre fiere 
Jeune pucelette. 

Un chappelet ( i ) ly donnay , 

Fait à la vefprée ( 2) : 
11 le prift t bon gré l'en fay , 

Puis m'a appellée : 
Veuillez ouïr ma prière , 

Très-belle & doucette-, 
Un petit plus que n'affiere £ 3 ) 

Vous m'eftes durette. 

On dit que j*ai bien manière 
D'eftre orguilloufette - t 

Bien affiert à eilre fiere 
Jeune pucelette. 



Si) Un chappelet , un petit chapeau. 
2) Fait à la vefprée , fait à la veillée. 
(3) Que n'affiere, qu'il ne convient. 
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R O N D E L. 



jOl e v i e n s , amy -, trop longue eft ta de- 
meure ( i ) : 
Elle me fait avoir peine & doulour. 
Mon efperit te demande à toute heure, 
Reviens , ami j trop longue eft ta demeure. 



Car il n'eft nul , fors toi , qui me fequeure (z) f 
Ne fecourra , jufques à ton retour. 
Reviens , ami ; trop longue eft ta demeure : 
Elle me fait avoir peine & doulour. 



i ) Demeure , retard, 
2j) Se^ueurty fecoure. 
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R O N D E L. 



doit le temps ainn* prendre qu'il vient: 
Tout dit que pas ne dure la fortune. 
Un temps fe part ( i ) , & puis l'autre revient : 
On doit le temps ainfi prendre qu'il vient. 



Je me conforte en ce qu'il me fouvient 
Que tous les mois avons nouvelle lune : 
On doit le temps ainû prendre qu'il vient : 
Tout dit que pas ne dure fortune. 



( i ) Se part , s'en va. 
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R O N D E L. 

Amo urs, Amours , que voulez de moy 
faire ? 

En vous ne puis voir rien de feur : 
Je ne connois ne vous , ne votre affaire. 
Amours, amours , que voulez de moy faire î 
En vous ne puis voir rien de feur. 

w 

Lequel vaut mieux parler , prier ou taire ? 
Dites-le-moi , vous qui ave/ bon eur ( i ). 
Amours , Amours , que voulez de moi faire ? 
En vous ne puis voir rien de feur. 



( i ) Ban car , bon hafard , bonheur. 



?o JEAN FROISSART. 

B===ss==as— — —————S 

R O N D E L. 



JLJrE quoi que foit, fe doit renouvellcr 
Un joli cœur , le premier jour de Mai 
Voire s'il aime , ou s'il penfe à aimer : 
De quoi que foit, fe doit renouvelle* 
Un joli cœur, le premier jour de Mai. 

Pour ce , vous veux , > adame , cmayoler (i) , 
En lieu de mai , d'un loyal cœur que j'ai. 
De quoi que foit fe doit renouveller 
Un joli cœur , le premier jour de Mai. 



( i ) EmayoUr , donner le mai. 
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ROND EL SUR UN DÉPART. 



E corps s'en va, mais le coeur vous demeure*, 
Très-chere Dame , adieu jufqu'au retour. 
Trop me fera lointaine ma demeure. 
Le corps s'en va , mais le cœur vous demeure; 
Très-chere Dame , adieu jufqu'au retour. 



Niais doux penfer que j'aurai à toute heure , 
Adoucira grant part de ma doulour. 
Très-chere Dame , adieu jufqu'au retour ; 
Le corps s'en va , mais le cœur vous demeuret 
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ROND EL EN RÉPONSE. 



Ju y JLon doux ami , adieu jufqu'au revoir ; 
Qu'amour bientoft devers moi vous ramaine! 
Pour vous ferai loyaument mon devoir. 
Mon doux ami , adieu jufqu'au revoir j 
Qu Amour bientoft devers moi vous ramaine. 

** 

Si fouhaiter pouvoit eftre veoir, 
Vous me verriez trente fois la femaine : 
Mais puifqu'ainfi il neft en mon pouvoir; 
Mon doux ami , adieu jufqu'au revoir ; 
Qu'Amour bientoft devers moi vous ramaine! 



MARTIN FRANC, 



^L^laude Fauchet, dans fon Catalogue 
hiftorique des anciens Poètes François ; 
le dit né en la Comté d'Aumale en Nor- 
mandie , & le fait Prévôt & Chanoine de 
Laufanne en Savoie. Mais Jean le Maire 
de Belges , qui étoit à-peu-près fon Con- 
temporain , prétend qu il étoit d'Arras ; & 
Valere-André , ou fes continuateurs de la 
Bibliothèque Belgique f qui adoptent cette 
opinion , ajoutent qu'il fut Prévôt & Cha- 
noine de Leufe , Bourg en Hainaut fur le 
Defnder y en obfervant pourtant qu'il peut 
bien dans la fuite avoir obtenu les mêmes 
dignités à Laufanne. 

Il fut Secrétaire d'Amédée VIII , dit 

le Pacifique , Duc" de Savoie , enfuite Pape , 
Tome I 9 D 
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fous le nom de Félix V , ainfi que de Nicolas 
Y, Succefleur du Pape Eugène IV. 

Nous avons de lui deux Poèmes. Le pre- 
mier eft le Champion des Dames, en trois 
livres, & en vers de huit fyllabes , mais 
en rimes croifées ; le Roman de la Rofe eft 
en rimes plattes. 

Ce Poënie , dédié à Philippe le Bon i 
Pue de Bourgogne , fut une lance rompue 
en faveur du fexe , & une réfutation de 
Jean de Meun , le Villain (comme s'exprime 
Martin Franc ) qui avait dit du mal des 
Dames» 

Ce bon Ecclèfiaftique , qui paroît dans 
tout fon Ouvrage de la meilleure foi du 
monde , fe croyoit fans doute obligé pair 
état de réfuter les injures dites aux Dames , 
comme il eût combattu une héréfie. Il ne 
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prend point un ton léger & vain , l'air en 
un mot d'un Dameret ; il pourfuit fes ad- 
verfaires avec toute la ferveur d'un véritable 
apoftolat : on diroit , à voir fon ingénue 
galanterie , que l'honneur du fexe fe trou- 
Yoit compris dans les articles de foi de tout 
honnête Eccléfiaftique. 

Le fujet de ce Poème eft une guerre ou- 
verte entre Mule-Bouche , ennemi des Dames, 
& Franc- Vouloir y leur partifan. Il y a appa- 
rence que ce Franc-Vouloir eft l'Auteur lui- 
même , qui s'appelloit Martin Franc. 

Maie-Bouche afliege le Château d'Amour. 
Ce Dieu defcend pour raffurer la timide 
garnifon. Il a dans ce Château fon Temple,' 
avec des Autels bien fournis d ornemens ; 
il y a fes Prêtres, & jufqu'à un cimetière. 
L'emploi dEfpérance, Foi & Charité , eft de 
fervir au Réfectoire. 



7 6 MARTIN FRANC. 

Franc - Vouloir qui a député en vain à 
Malt-Bouche le Héraut d'armes Bouche d y or 9 
courroucé par fon infolence & fa témérité , 
accepte la guerre , & le combat commence. 
On n'emploie cependant d'autres armes que 
la parole, car l'affaire fe vuide par Avocats. 
Brief - Confeil VEjlourdi plaide contre les 
femmes , & Franc - Vouloir pour elles. 

Après de très -longs plaidoyers, qui ne 
fervent pourtant dans cette guerre que de 
légères efearmouches , on prend Vérité pour 
juge , & la bataille recommence. Vilain 
P enfer vient bientôt au fecours de M aie- 
Bouche , qui eft fatigué ; & entre autres 
choies qu'il débite longuement contre les 
femmes , voici les vers qu'il prononce fur 
les veuves , & qui nous ont paru affez bien 
tournes : 

De patcnoftres & chandelles, 
De faire rçquiem chanter , 
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De manières affez font-elles , 

De pleurer & de lamenter 

Mais c'eft pour le' monde enchanter : 

Onc pour loyauté ce ne firent *, 

Et devant tous , m*ofe vanter 

Que pour un mort , deux vifs défirent. 

Franc - Vouloir défend les femmes avec 
autant de goût que d'éloquence ; il les juf- 
tifie par Ariftote & les Saints Pères , par 
Seneque Se Saint Ambroife , Piaron Se l'Ecri- 
ture Sainte; & quand il fait le dénombre- 
ment des femmes honnêtes , il ne manque 
pas de citer les neuf Mufes & les Sibylles. 
Les four ces où puife l'honnête Avocat , 
Franc - Vouloir , font fou vent des fource$*fa- 
crées. licite fréquemment la Vierge Marie % 
Se il paroît triompher beaucoup de ce que 
c'eft une femme qui efl la mere de Jefus- 
Chrift. 

Nous obferverons une chofe affez plai- 

D % 
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fante. C'eft qu'ayant fait alléguer contre les 
Dames Thiftoire de la Papefle Jeanne , 
l'Auteur, alors Secrétaire du Pape , ne s'avife 
point de crier à rimpofture ; il fe borne à 
dire que cette Jeanne fut une femme dé- 
réglée, mais un Pape édifiant, qu'en un mot 
ce Pape-là en valoit bien un autre. 

Enfin , après de longues preuves , & fur- 
tout de bonnes injures entaiTées de part & 
d'autre , l'Auteur fait donner gain de caufe 
aux Dames , & couronne leur Avocat FraruA 
Vouloir (c'eft-à-dire lui-même) d'un Chapelet 
vera de laurier. Male-Bouche , furieux de ce 
jugement , meurt de mort fubite, & le 
Poëme finit. 

Nous ne quitterons point le Champion 
des Dames , fans faire remarquer les vues 
dtfintéreflecs de l'Auteur , qui s'exprime 
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runfi fur la récompenfe qu'il attend de Tes 
travaux : 

Si que vueillez moi fecourir , 
Dames , & en faits & en dits ; 
Veuillez pour Martin requérir 
Le Royaume de Paradis. 

Tel eft le Poème du Champion des 
Dames , qui fit quelque bruit en nauTant , 
mais qui fut bientôt oublié. Le Chapelet verd 
de Uurier 9 dont l'Auteur avoit eu foin de fe 
coëffer , le flétrit prefque de fon tems, Se 
nous ne croyons pas qu'il reverdiffe dans 
le nCtre. Cet Ouvrage n'eft qu'une longue 
& traînante profe, afîez bien rimée , ainfî 
que Feflrif (ou débat ) de Fortune , & de 
Vertu , autre Poème du même Auteur, fort 
ennuyeux à lire , & qui n'eft qu'un barbare 
enrafïement d'érudition fans goût. Rudis in* 
dige flaque moles. 

D 4 
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Martin Franc nous apprend , ou nous 
confirme qu'il s'étoit établi , même avant 
lui, dans diverfes Provinces, quelques So- 
ciétés en forme d'Académies , & fous le 
nom de Puits cP amour, où il fe lifoit des 
pièces de vers amoureux. Le Préfident de 
ces Affemblées étoit nommé le Prince du 
Puits £ amour. Voilà à-peu- près le feul fruit 
que nous ayons retiré de la le&ure de fes 
Ouvrages. 

Nous n'avons pu découvrir ni la date do 
fa mort , ni celle de fa naiffance. 
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Z E S OIES. 

^Z^L vous conterai d'un novice 
Qui oncques veu femme n'avoit f 
Innocent eftoit & fans vice , 
Et rien du monde ne fçavoit , 
Tant que celuy qui l'enfui voit ( I ) 
Lui fit accroire par les voyes (2)-, 
Des belles dames qu'il voyoit 
Que c'eftoient tous oyfons & oyes. 



On ne peut nature tromper. 
En après , tant lui en fouvint , 
Qu'il ne ouft difuer , ni fo uper 9 
Tant amoureux il en devint î 



(ij Qui Vcnfuivoit , qui l'accompagnoit. 
(2) Par Us yoyis , en chemin» 
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Et quant des moynes plus de vingt 
Lui demandèrent qu'il mufoit ( i ) , 
Il répondit , comme il convint , 
Que voir les oyes luy plaifoit. 



( 1 ) Q. u 'iï mufoit , à quoi il revoit. 




MARTIN FRANC. 83 



FRAGMENT. 



ussi-bien font les amourettes 
Douces , leaUes ( i ) , advenans , 
Sous bureaux (2) , comme fous brunettes (3) 
Voire ( 4 ) & plus longuement tenans -, 
Dangier , fortune , mefdifans , 
LahTent bergicres & paftours t 
Et vont tourmenter les amans 
Qui font ès chafteaux & ès tours • 

En vérité fouvent on chafle 
Aux plus grandes de la cité, 
Et malement ( 5 ) on y pourchafle : 
Dangier y eft toujours bouté, 
Doncques û tu as voulonté , 
A la chaiTe où fouvent va-t'on, 
Prens la perdrix à fureté , 
Plutoft qu'à dangier , le paon (6 ), 



( 1 ) LeaUes , loyales. 

(2) Bureaux , bure, étoffe grojjierc à l'ufage êtes 
Pay/annes. 

( 3 ) Brunettes , forte <f étoffe plus fine» 

(4) Voire , môme. 

( 5 ) Malement y rnalheurcufemenr. 

(6) Autrefois paon étoit (te deux fyllahcs* 




D 6 
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Ne t'armufe à dame Ifabelie , 

Ou à madame Marguerite : 

Car tu y lahTeras la pelle ( I ) , 

Si tu n'es de bonne conduite. 

Et s'en bien aimer te délite ( 2 ) ; 

Vas au bois tous plain de florettes , 

Et voy quelque Belle à leflite 

À qui donnes tes amourettes. 



( 1 J La pelle , la peau. 

C z) &tn bien aimer te fallu , fi tu te plais à bien 
limer. 



8? 

S** 



ALAIN CHARTIER. 



jC^lain Chartier a faït l'admiration de 



réputation arrive faine & entière à la porté-, 
rite. Alain Chartier ciï un de ces hommes 
célèbres qui font en fait de gloire ce que 
faifoit le bon la Fontaine en fait de fortune: 

Mangeant leur fonds avec leur revenu. 

On difoit dans fon te m s qu'il n'y avoir 
rien de comparable à fon efprit que fa 
laideur; ce qui n'empêcha point Marguerite 
d'Ecofle , alors Dauphine, & depuis Reine 
de France (*), en padant par une falle , 




fon fiecle. Mais rarement une aufli grande 



( * ) Elle tut lenuuç de Lvuia Ai. 
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où elle trouva Alain Chartier endormi , de 
s'approcher & de le baîfer ; & comme on 
s'étonnoit de voir accorder cette faveur à un 
homme aufll laid : je ri ai pas baifè l 'homme , 
dit-elle, mais la précieufe bouche 9 de laquelle 
fontiffus & finis tant de bons mots & yertueufes 
paroles. 

Il falloit que dans ce tems-là les étiquettes 
des Cours fuflent peu rigides, ou que les 
privilèges des beaux-efprits s'étendhTent fort 
loin. Un tel baifer étoit bien fait pour enor- 
gueillir ; il en eft fans doute de plus doux , 
il ne peut guère y en avoir de plus glo- 
rieux. 

Les éloges que Marot a prodigués à Alain 
Chartier , ceux d'Odlavien de Saint-Gelais 
8c de tant d'autres, L'honneur que lui fit 
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Fabry , Curé de Merai , dans (\ rhétorique , 
de le donner pour modèle à tous les Poètes 
préfens 8c à venir , ck le baifer de Mar- 
guerite d'Ecofle , tout cela prouve qu'on 
étoit accoutumé à le regarder, comme un 
homme rare : mais ies vers qui nous (dm 
refiés de lui , ne lui feront jamais la répu- 
tation d'un grand Poète. 

Il faut avouer pourtant que fa profe efl 
au-deflus de fa poéfie , qu'il eft un de nos 
Ecrivains qui ont le plus hâté les progrès 
de notre langue , & qu'il fut un des plus 
favans hommes de fon fiecle. Quelquefois 
même comme Poète , il a des détails qui fe 
font lire avec plaifir ; mais en général fon vers 
cft foible , languiflant , fans couleur , & 
fans poéfie. 

André Duchefne & quelques autres le 
font naître en 1386, & mourir en 1458. 
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Cette opinion , qui eft aufïi celle de Paf- 
quier, n'eft pas bien certaine. Il paroit qu'il 
étoit né d'une famille alTez diftinguêe. 
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IDYLLE. 

3Pour oublier mélancolie, 
Et pour faire chiere plus lie ( i ) , 
Un doux matin aux champs hTy (2)» 
Aux premiers jours qu'amour ralie 
Les cœurs en la faifon jolie , 
Et déchaire ennui & fouci : 
Si allai tout feuîet ainfy * 
Que l'ai de couftume , & auflï 
Cherchai l'herbe poignant menue ( 3 ) } 
Qui mit mon cœur hors de foucy t 
Lequel avoir efté transy 
Longtemps psr lielTe perdue. 

Tout autour , oifeaux voletoient, 
Et fi très-doucement chantoient , 



(1) Faire chiere plus lie , mener plus joyeufe 
vie , être plus content. 

ij Aux champs iffy , j'allai aux champs. 
3) P oignant menue j commençant à paroître. 
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Qu'il n'eft cœur qui n'en fut joyeux : 
Et en chantant , en l'air montoient , 
Et puis l'un l'autre lurmontoient 
A l'eftrivée ( i ) à qui mieux mieux. 
Le temps n'e ftoit mie mieux (i), 
De bleu eftoient veftus les cieux , 
Et le beau folcil cler hiifoit. 
Violettes cro:iïbient par lieux. 
Et tout fa foi: les devoirs , tieux ( 3 ) 
Comme niture le HuifiM'. 

Oifeaux qn buiiTons s'afTembloicnt : 
L'un chantoit, les autres doubloient 
Leurs gorgettes , qui verboyoient (4) 
Le chant que nature a appris , 
Et puis l'un de l'autre s'embloient ( 5 ) » 
Et point ne s'entre-refTembloient : 
Tant en y eut , que ilz fembloient , 
Fors à eftre en nombre compris. 

Les arbres regarday flourir , 
Et lièvres & lapins courir. 
Du printemps tout s'esjouiffoit (6). 



( 1 ) A Vcjîrivic , à Tenvî. 

( 2 ) Mie nucux , point nébuleux, 

( 3 ) Tieux , tels , ainfi. 

(4) Verboyoient , difoient. 

f 5 ) S'cmbloient , fe féparoîent. 

(6) S'csjouifibii , fe réjouuToit, 
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Là fembloit amour feignourir ( 1 ). 
Nul n*y peut vieillir , ne mourir , 
Ce me femble , tant qu'il y foit. 
Des herbes un rîair doux iiioit (l), 
Que Tair fer y ( 3 ) adouciiïbit ; 
Et en bruyant par la valee, 
Un petit ruhTcllet pafToit , 
Qui les pays amoè'chToit (4) 
Dent Tonde n'eftoit pns falée. 

Là buvoyenc les oyilllbns , 
Apres que de maints griMllons, 
De moufehettes & papillons , 
Us Gvoyent pris leur pafture. 
De l'autre part , fut la clôture 
D'un pré gracieux , où nature 
Sema les rieurs fur !a verdure , 
Blanches , jaunes , rouges & perfes ( 5 ). 
D'arbres flouriz fut la ceinture , 
AiuTi blancs que n neige pure 
Les couvroit. Ce fembloit peinture , 
Tant y eut des couleurs diverfes ! 



(1) Sclgnourir , régner. 

( 1 ) Des herhes tin jlcr doux iffoit , line odcUT 
douce s'exhaloit des herbes. 
( 3 ) $ ir y > ferein. 

(4) Amoëtijfoit , rendoit moite, arrofoit. 
( 5 ) Perfes , de couleur bleue. 
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Le ruifîel , d'une fource vive, 
Defcendoit de roche naïve , 
Large d'environ une toife : 
Si couroic par 1 herbue rive , 
Et au gravier qui lui eftrive ( i ) , 
Menoit une très-plaifant noife ( 2 ). 
Maint pohTonnet , mainte vandoife 
Oy là nager ( 3 ) , qui fe dégoife 
En Tonde claire , nette & fine. 
Si n'ay garde que je m'en voife (4) 
De là , mais largement me poife ( 5 ) 
Qu'il faille qu'un fi beau jour fine ( 6 )• 

Tout au plus près , fur le pendant 
De la montaigne en defcendant , 
Fut aflîs un ioyeux boccage, 
Qui au ruiffel s'alloit pendant ( 7 ) j 
Et vertes courtines tendant 
De fes branches fur le rivage. 
Là hante (S) maint oyfel fauvage, 
L'un vole , l'autre au ruuTel nage , 



( 1 ) Luy cftrivc , lui réfifte. 
?2) Nuife , bruit. 

#3) Oy là nagL-r , j'entends là nager. 
?4 > {)ue je m en voife , que je m en aille. 
( 5 ) Largement me poifc , me fait beaucoup dû 
pein . 

(6) Fine , finiffe. 
7 ) yailoït pendant , fe penchoit^ 

S ) Hante ! fréquente^ 
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Canes , ramiers , hérons , faifans : 
Là les cerfs pauToient par l'ombrage ; 
Et ces oifillons hors de cage , 
Dieu fçait s'ils y eftoient taifans ( i )i 

Si difoie ( x ) à Amours : Amours , 
Pourquoi me fais- tu vivre en plours. 
Et palier triftement mes jours, 
Quant tu donnes par-tout plaifance ? 
Tien fuis à durer à tousjours ( 3 ) , 
Et je trouve toutes rigours , 
Plus de durtez , moins de iecours , 
Que ceux qui aiment décevance ( 4 
Tay pris en gré ma pénitence f 
Attendant la bonne ordonnance 
De la Belle, qui a puiffance 
De moy mettre en meilleur party. 
Mais je vois que faintife avance 
Ceux , qui ont des biens abondance 
Dont j'ay failli à l'efpérance: 
Ce neft pas loyaulment party ( 5 )„ 

Ainfy mon cœur fe guermentoit (6) 



( I ) S'ils y efl oient taifans , s'ils s'y ta il oient, 
(2) Si à foie , & je difois. 

( 3 ) Tien fuis à durer à tousj rurs , je t'appar* 
tiens pour toujours. 

( 4 ) Deccvance , tromperie. 

( 5 ) Loyaulment pany , loyalement partagé, 

( 6 ) Gucrmentou , plaignoit 4 
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De la grant douleur qu'il portoit 

En ce plaifant lieu folitaire,, 

Où un doux ventelet ( i) ventoiti 

Si fery qu'on ne le fentoit. 

Fors que violette mieux flaire. 

Là fut le gracieux repaire 

De ce que nature a pu faire 

De bel & joyeux en efté. 

Là n'a voit-il rien à refaire 

De tout ce qu'il me pourroit plaire, 

Fors que Madame y euft efté. 



(i ) Vcntdct, petit vent, zéphyr. 



ce? 
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BALLADE. 



JT E Confiance , fais à tous à fcavoir, 
Qui jufques-cy ont au monde vefcu , 
Que chafcun s'arme ou falTe fon devoir 
Pour rélifter de bouclier & efcu ( i ) 
Contre Fortune , en qui ( i) maint eft vaincu , 
Ainfi qu'elle efc coutumiere de faire : 
Car pouvoir a d'honneur faire & défaire , 
Et de richeffe en pauvreté muer (3 ) , 
Prenne qui veut à fes faits exemplaire (4) : 
Tels font les jeux dont elle fçait jouer. 

Gloire & honneur , renomée & avoir t 
Ce font fes biens : car à elle font duz ; 
Quand il luy plàift , elle les peut ravoir, 
A maints les a donnez & retolluz ( ç ) j 
Par fa roue *, qui fes faits a tous îuz 
Des biens mondains fait ce qu'elle peut faire i 
Aux uns , donne aife , aux autres peine amere : 



( 1 ) Efcu , efpece de bouclier» 

( 2 ) En qui t par qui. 

«3) Muer, changer. 

(4) Exemplaire, exemple, 

1 5 } RstçUuii repris. 
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Aux uns honneur fans le diminuer , 
Aux autres > honte à qui en doit defplaire* 
Tels font les jeux dont elle fçait jouer. 

Les plus grands fait trébufcher & chéoir , 
Et ceux qui font de petit lieu venus 
Aucunes-fois aux fieges affeoir ; 
Puis tout- à-coup , dont ils font efperdus f 
Sans dire qui n'a gaigné ne perdus , 
Chcoîr les fait aufsy bas qu'emmy Loire ( i ), 
Et auflî-toft un roi qu'an populaire (2.) ; 
Hue après y cil qui voudra huer , 
D'elle n'aura jamais autre falaire. 
Téls font les jeux dont elle fçait jouer; 



1 ) Qu'emmy Loire , qu'au milieu de la Loire, 

2 ) Qu'un populaire » qu'un homme du peuple. 




BALLADE, 
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BALLADE. 

Fols des fols, & les fols mortels hommes, 
Qui vous fiez tant ez biens de fortune » 
En celle terre , & pays où nous fommes , 
Y avez-vous de chofe propre aucune ï 
Vous n'y avez chofe voflre nefune (i ) , 
Fors les beaux dons de grâce & de nature. 
Si fortune donc par cas d'aventure 
Vous toult (2) les biens que voftres vous tenez , 
Tort ne vous fait , ainçois ( * ) vous fait droiture : 
Car vous n'aviez rien quand vous fuftes nez. 

Ne laiffez plus le dormir à grands fommes 
En votre lit , par nuit obfcure & brune , 
Pour acquefter richeiïes à grands fommes ; 
Ne convoitez chofes defîbus la lune , 
Ni de Paris jufques à Pampelune , 
Fors ce qu'il faut faus plus à créature , 
Pour recouvrer fa fimpie nourriture, 
SourHfe-vous d'eftre bien renommez , 



( 1 J Nef une , aucune, 
( z ) V ous toult , vous enlevé, 
( 3 ) dinfou , mais au contraire. 
Tome /. E 
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Et d'emporter bon loz ( i ) en fépulture : 
Car vous n'aviez rien quand vous fuftes nez. 

Les joyeux fruits des arbres , & les pommes a 
Au temps que fut toute chofe commune, 
Le beau miel , les glandes (a) & les gommes 
Souffifoient bien à chafcun 3 à chafcune ; 
Et pour ce fut fans noife & fans rancune. 
Soyez contens de chauld & de froidure , 
Et ne prenez (.3) fortune douce & fure -, 
Pour vos pertes enfin dueil ne menez, 
Fors à raifon , à point & à mefure : 
Car vous n'aviez rien quand vous fufles nez. 



I fortune vous fait aucune injure > 
C'efl de fon droit , jà ne l'en reprenez t 
Perdifliez-vous jufques à la vefture : 
Car vous n'aviez rien quand vous fuftes nez. 



( 1 ) Bon loi > bonne renommée. 

( 2 ) Glandes , glands. 

(3) iVe prtnc\> ne croyez pas. 
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CHARLES D'ORLÉANS. 



Jusqu'ici la poéfie Françoife ne s'efl 
préfentée à nos Le&eurs que comme un 
jardin inculte » qui n'offroit aux curieux 
que quelques rofes cachées dans cTépaifles 
brouflailies. En lifant nos vieux Poètes , le 
Leâeur avoit befoin de ne jamais perdre de 
vue leur antiquité , pour conferver fon in- 
dulgence ; ou du moins Tobfcurité qui les 
environne , faifoit de leur le&ure plutôt une 
occupation , qu un amufement ; on étudioit 
plus qu'on ne lifoit , & il falloit acheter 
le plaiflr de les goûter ? par la fatigue de 
les entendre. 



Charles , Duc d'Orléans, petit -fils de 
Charles V , pere de Louis XII , & oncle 

Ea 
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de François premier, va réunir à un goût 
plus fain un langage plus intelligible. 

Il naquit le 26 Mai 1391 ; il fe vit deux 
fois veuf, dans refpace de huit à neuf ans; 
8c il fut fait prifonnier à la bataille d'Azinr 
court. 

Il eft bien étonnant que Charles , né dans 
un rang qui éclaire û bien les vertus & les 
vices de ceux qui en font revêtus , foit 
prefque abfolument inconnu dans le pays 
qui l'a vu naître. Si les malheurs qui ont 
traverfé fa vie, de laquelle il faut retrancher 
encore 25 ans de captivité , qu'il a paffés à 
Londres, lont empêché de fe faire connoître 
par quelques actions mémorables, pourquoi 
n'eft-îl pas connu comme Poète ï Pourquoi 
Marot qui a donné une édition du Roman 
de la Rofe, n'a -t -il fait aucune nienûoa 



CHARLES D'ORLÉANS, toi 

de Charles d'Orléans ? Pourquoi François 
premier, qui avoit engagé Marot à revoir 
les poéfies de Villon , ne lui a-t-il point 
recommandé Charles d'Orléans, qui de- 
voit l'intéreffer en qualité de Prince , de 
Poète & de parent ? A cela nous n avons 
rien à répondre , finon : habent fua fat* 
libdlu 

La preuve que fous Louis XIV, les poéfies 
de Charles d'Orléans étoient ignorées , c'eft 
que Boileau, qui étoit aufli bon Juge que 
bon Poète , a dit de Villon : 

Villon fut le premier , dans ces fiecles grofliers v 
Débrouiller l'art confus de nos vieux Romanciers. 

ce qu'il auroit dit à coup fur de Charles 
d'Orléans , s'il f avoit connu. 



L'Abbé Goujet, dans fon eftimable Ou- 

E 3 ■ 
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vrage de la Bibliothèque Françoife , a dé- 
noncé aux Lecteurs comme plagiaires & 
copiées effrontés , Oftavien de Saint-Gelaîs , 
& Blaife d'Auriol, qui ayant imprimé en 
fociété leurs poéfies , fe font approprié un 
très-grand nombre de pièces de Charles 
d'Orléans. Nous avons vérifié ces plagiats, 
qui prouvent, que les poéfies de ce Prince 
croient aflez peu connues , pour qu'on pût 
fe flatter de le voler impunément. Nous 
avons dépouillé ces Geais fans pudeur , & 
nous avons reftitué à Charles d'Orléans 
tout ce qui nous a paru être digne d'être 
réclamé. 

Il a bien facrifié quelquefois au goût de 
fon fiècle , mais c'eft avec bien plus de 
réferve que tous fes Contemporains. Son 
enjouement n'eft prefque jamais trop libre, 
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& il eft toujours élégant fans afféterie. 
C'eft par tout une aménité , une grâce, une 
naïveté , une candeur même qui attache. Il 
a l'air de trouver tout , fans rien chercher. 
On ne voit dans fa poéfie aucun effort 
«Tefprît; ce ne font pas de brillans éclairs, 
maïs une lumière doute & égale , qui 
fe répand par-tout : femblable à la verdure 
des champs qui réjouit les yeux fans les 
fariguer. 

Nous nous flattons que les pièces que 
nous avons recueillies de cet aimable Poète 
juflifie'-ont auprès des Le&eurs les éloges 
que nous lui donnons ici. On y trouvera 
ce charme , qu'on ne définit point , cet 
enjouement plein de douceur , ce ton ai- 
mable qui décelé une haute naiffance, & 
qui attefte la vie & les mœurs d'un homme 
honnête. C'eft toujours fon ame qui s epan- 

E 4 
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che ; on diroit, tant il eft facile & vrai , 
qu'il n'a qu'autant d'efprit qu'il lui en faut 
pour faire connoître fon cœur. Mais malgré 
fa fimplicité , malgré le peu d'importance des 
fujers qu'il a choifis , il a quelquefois des 
détails qui décèlent le vrai Poète , & qui 
prouvent qu'il auroît bien plus approché de 
la perfection a fi fon fiecle n'en avoit pas été 
fi éloigné. 

D'après nos Eloges 3 il faut bien fe garder 
de conclure que nous donnons Charles 
d'Orléans comme un créateur en poéfie. Il 
n'a rien changé à la vérification françoife. 
Il a, comme fes prèdècefleurs , mêlé indif- 
tin&ement les vers féminins & les vers 
mafculins ; il a confervé les hiatus : il a fort 
négligé la rime ; & il finit fou vent fon 
premier hèmiftiche par un e muet, ce qui 
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fait des vers fans hémiftiche , ou fans repos 
comme celui-ci. 

Que nature leur avoit ordonnée. 

Nous ne cherchons pas à diflimuler tous ces 
défauts ; & d'autres encore qui étoient aufli les 
défauts de fon fiècle : nous difons feulement 
qu'il écrivit avec une clarté &une pureté qui 
a bien droit de furprendre 3 quand on fonge 
qu'il fut Contemporain de Martin Franc» & 
antérieur de 40 ans au Poète Villon. Nous 
creyons enfin, avec l'Abbé Sallier (*} , 
qu'il a donné un caraftere à notre poéfie, 
Sl qu'il mérite de partager avec Villon 
l'éloge que Defprêaux a fait de ce dernier. 

On a aufli du Duc d'Orléans , des vers 
Anglois , avec des vers Latins rimés, fui va ne 



( * ) Recueil de l'Académie des Infcriptions & 
Belles-Lettres,. 

E 5 . 



io6 CHARLES D'ORLÉANS. 

Tufage de (on tems ; 8c on dît qu'il a eu part 
aux cent Nouvelles Nouvelles , qui furent 
compofées , comme on fait , par les perfonnes 
les plus diftinguées de la Çour de Louis XL 

Charles d'Orléans mourut le 8 Janvier 
1466 ; il emporta les regrets de tous ceux 
qui Tavoient connu. 
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Jl r a i c h e Beauté , très-riche de jeunefle , 
Riant regard très-amoureufcment , 
Plaifant parler gouverné par fagrfle , 
Pied féminin en corps bien fait & gent , 
Hautain (i) maintien démené (2) doucement, 
Accueil humble (3) , plein de manière lye (4) , 
Sans nul danger bonne chère faifant : 
De ces grans biens eft ma Dame garnie. 

Tant bien lui fîed, à ma noble Princeflfe , 
Chanter , danfer , & tout esfoattement , 
Qu'on la nomme de ce faire maiftreiïe : 
Elle fait tout û gracieufement , 
Que nul n'y fçait trouver amendement (ç). 



( 1 ) Hautain , noble. 

(2) Démené , gouverné. 

(3) Humble, modefte. 

£4) Manière lyc ^ manière ioyeufe , agréable, 
( y ) Trouver amendement > trouver à rept endr«? r 



s 



BALLADE. 




E6 
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Efcolle peut tenir de courtoifie -, 
En la voyant apprent qui eft fça chant ( I ) 9 
Et en fes faits qui va garde prenant : 
De ces grans biens eft ma Dame garnie. 

Bonté, Honneur , avecque Gentillette , 
Tiennent fon cœur en leur gouvernement ; 
Et Loyauté jour & nuit ne la laûTe : 
Nature mit tout fon entendement 
A la former & faire proprement. 
De point en point , c*eft la mieux accomplie 
Qui aujourd'hui foit au monde vivant. 
Je ne dis rien que tous ne vont difant : 
De ces grans biens eft ma Dame garnie. 

Elle fçmble mieux que femme DéefTe : 
Si croys que Dieu l'envoya feulement 
En ce monde , pour monftrer la largeffe 
De ces hauts dons qu'il a entièrement 
En elle mis abandonnéement ( % ) : 
Elle n'a per ( 3 ) ; plus ne fçais que je die ( 4) : 
Pour fol me tiens de l'aller deviftint ( 5 ) \ 



( 1 \ Qui eft fçachant , même le Savant. 
(2) Abandonnéement y avec abandon , avec pro- 
fufion. 

3 ) Elle n'a per , elle n'a pas d'égale. 

4 ) Me fçais que je die , je ne fais plus que dire. 

( 5 ) De V aller dey if an t , de vouloir la peindre ca 
parole. 
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Car moy ni nul n'eft affez fouffifant : 
De ces grans biens eft ma Dame garnie, 

S*il eft aucim qui foit prins ( i) de triftefle f 
Qu'il vienne voir fon doux maintiennemetu (i), 
Je me fais fort que le mal qui le bleffe 
Le laifTera pour lors Soudainement , 
Et en oubli fera mis plainement. 
Ceft paradis que de fa compagnie : 
A tous complaift , à nul n'eft ennuyant ; 
Qui plus la voit , plus en eft délirant : 
De ces grans biens eft ma Dame garnie. 

Toutes les Dames qui oyez cy ( 3 ) comment 
Prife celle que j'aime loyaument , 
Ne m'en fçachez maugré (4) , je vous en prie : 
Je ne parle pas en vous defprifant -, 
Mais comme fien , le dis en m 'acquittant : 
De ces grans biens eft ma Dame garnie. 



( I ) Prins , pris. 
( 2 ) MaintUnnement , maintien. 
3 ) Qui oye{ cy , qui entendez ici. 
4) Ne m'en fçachc\ maugré , ne m'en fâcher 
pas mauvais gré. 
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enne-soi d'amer ( i ) qui pourra : 
Plus ne m'en pourroye tenir ; 
Amoureux me faut devenir : 
Je ne fçais qu'il m'en aviendra. 
Combien que je fçay de pieçà ( 2 ) 
Qu'en amours faut maints maux foufirir; 
Tienne-foi d'amer qui pourra : 
Plus ne m'en pourroye tenir. 

Mon coeur, devant-hier accointa (3) 
Beauté qui tant le fçait chérir , 
Que d'elle ne veut départir. 
C'eft fait ! Il eft fien & fera. 
Tienne -foi d'amer qui pourra : 
Plus ne m'en pourroye tenir. 



( x J Tienne-foi d'amer , s'abftienne d'aimer, 
il) De pieçà , depuis long-tems, 
( 3 ) Accointa , abords. 



CHANSON. 
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BALLADE. 



Jeune, g ente , plaifante 8c débonnaire ( i ) > 
Par un prier qui vaut commandement. 
Chargé m'avez d'une Ballade faire \ 
Si l'ai faite de coeur joyeufement : 
Or la veuillez recevoir doucement : 
Vous y verrez , s'il vous plaift , à la lire , 
Le mal que j'ai , combien que vrayement 
J aLmaffe mieux de bouche vous le dire. 

Voftre douceur m'a fçeu û bien attrairc (2) , 
Que tout voftre je fuis entièrement , 
Très-defirant de vous fervir & plaire ; 
Mais je fouffre maint douloureux tourment, 
Quant à mon gré je ne vous voy fouvent > 
Et me déplaift , quand me faut vous Tefcrire 1 
Car fi faire fe pouvoit autrement, 
JaîmaiTe mieux de bouche vous le dire. 



( 1 J Débonnaire , douce , affable. 
( 2 ) Attrairc a attirer. 
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Ceft par dangier , mon cruel adverfaire f 
Qui ma tenu en fes mains longuement ; 
En tous mes faits je le treuve (i) contraire, 
Et plus fe rit , quand plus me voit dolent. 
Se vouloye raconter pleinement , 
En cet efcrit , mon ennuyeux martyre , 
Trop long feroit pour ce certainement : 
J'aimaiTe mieux de bouche vous le dire. 



( i ) Trcuvc 3 trouve» 
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Jl ROC eftes vers moy endettée; 
Vous me devez plufieurs baifiers : 
Je voudroye moult ( t ) volontiers 
Que la dette fuft acquittée , 
Quoique vous lbyez excufée 
Que n'ofez pour les faux dangiers. 
Trop eftes vers moy endettée *, 
Vous me devez plufieurs baifiers. 

J'en ai bonne lettre fcellée ; 
Payez-les , fans tenir fi chiers ; 
Autrement , par les Officiers 
D'Amour , vous ferez arreftée. 
Trop eftes vers moi endettée -, 
Vous me devez plufieurs baifiers. 



( i ) Moult , fore* 
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z - m o i entre vos bras 
Et m'envoyez un doux baifiet 
Qui me vienne feftoyer 
D'aucun amoureux foulas. ( i ) 
Tandis que dangier eft las , 
Et le voyez fommeiller , 
Logez-moi entre vos bras. 

Pour dieu ! ne réveillez pas v 
Ce faux ennuyeux dangier -, 
Jamais ne puift ( 2 ) s'efveiller I 
Faites toft , & parlez bas \ 
Logez-moi entre vos bras. 



( 1 ) Souks , plaifir , consentement. 
( i ) Ne pttîjî , ne punie. 
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! Madame , je ne fçai que je die t 
Ni par quel bout je doye commencer , 
Pour vous mander la douloureufe vie 
Qu'amour me fait chacun jour endurer î 
Trop mieux vaudroit me taire que parler , 
Car profiter ne me peuvent mes plains (i) « 
Ni je ne puis guérifon recouvrer, 
Puifque ainû eft que de vous fuis loingtains; 

Tout ce que voy me defplait & ennuyé , 
Et n'en ofe contenance monftrer : 
Mais ma bouche fait femhlant qu'elle rie , 
Quand maintes fois je fens mon coeur plourer* 
Au fort martyr ( 2 ) on me devra nommer , 
Si Dieu d'amours fait nuls amoureux faintss 
Car j'ai des maux plus que ne fçay compter , 
Puifque ainû* eft que de vous fuis loin g tains. 



( 1 ) Plains , plaintes. 

( a ) Au [on martyr a au Martyrologe* 
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Et fi pourtant humblement vous mercie : 
Car par efcrit vous a plu me donner 
Un doux confort que j'ai à chiere lie (i ) 
Reçeu de cœur & de joyeux penfer , 
Vous iuppliant que ne veuillez changer : 
Car en vous font tous mes plaifirs mondains 9 
Defquels me faut à préfent déporter ( 2 ) , 
Puifque ainli eit que de vous fuis loingtains. 



(1) ^ chiere lie , avec joie. 

( 1 )DcfqueU me faut déporter , auxquels il me faut 
renoncer. 
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v e n E.Z vers mot , bonne nouvelle , 
Pour mon las ( 1 ) cœur réconforter ; 
Contez-moi comment fait la belle ; 
L'avez-vous point ouy parler 
De moi , & ami me nommer ? 
A-t-etle point mis en oubli 
Ce que lui pleuft de me mander, 
Quant me donna le don d'à m y ? 

Combien que dangier le rebelle 
M'a fait loin d'elle demourer , 
Je cognois tant de bien en elle 
Que je ne pourroye penfer 
Que toujours ne veuille garder 
Ce que me promit fans nul iî , 
Faifant nos deux mains atterri bier ( 2) , 
Quant me donna le don d'amy. 

Pitié feroit fi Dame telle, 
Qui doit tout honneur defirer. 



( 1 ) Las , foible. 

( 2 ) Faifant nos deux mains ajfembler 9 en nous 
donnant la main. 
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Failloit de tenir la querelle (i) 
De bien & loyaulment amer, 
Son feus ( i ) lui fçait bien remontrer 
Toutes les chofos que je dy, 
Et ce qu'amour nous fLft jurer , 
Quant me donna le don d'amy. 



JL^ovaulté , vueillez affeurer 
Madame que je fuis ainû, 
Quelle me voulut commander , 
Quant me donna le don d'amy. 



( i ) De tenir la querelle , de foutenir le défi* 
( 2 ) Son fens , fa raifon. 



ENVOL 
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joSlilez-vous-en , allez , allez % 
Soucy , foin & mélancolie ; 
Me cuidez-vous toute ma vie 
Gouverner , comme fait avez ? 
Je vous promets que non ferez ; 
Raifon aura fur vous maiftrie (i)r 
Allez vous-en , allez , allez , 
Souci , foin & mélancolie. 

Si jamais plus vous retournez 
Avecque votre compagnie f 
Je prie à dieu qu'il vous maudie , 
Et le jour que vous reviendrez : 
Allez-vous-tn , al W , allez , 
Souci , foin & mélancolie. 



{ 1 ) Aura maiftrie , aura le deflust 



R O N D E L. 





tzo CHARLES D'ORLÉANS. 



jL*aissez-moi penfer à monaife, 
Hélas ! donnez-m'en le Joifir. 
Je devife avecque plaifir, 
Combien que ma bouche fe taife. 
Quant mélancolie mauvaife 
Me vient maintes-fois affaillir , 
LauTez-moi penfer à mon aife f 
Hélas ï donnez- m'en le loiiir. 

Car afin que mon cœur rappaife, 

J'appelle plaifant fouvenir, 

Qui tantoft me vient réjouir. 

Pour ce, pour Dieu , ne vous déplaife , 

Laiffez-moi penfer à mua aile, 

Hélas ! donnez-m'en le loiur. 



R O N D E L. 





BALLADE, 
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BALLADE. 

3"*ai eilé de la compagnie 

Des amoureux moult longuement , 

Et m'a amour , dont le mercie , 

Donné de fes biens largement; 

Mais au dernier ( i ) , ne fçais commet, 

Mon fait m'eft venu au contraire (2 ) -, 

Et à parler ouvertement , 

Tout cft rompu , c'eft à refaire. 

Certes je ne cuidoye ( 3 ) mie 
Qu'en amer (4) eut tel changement: 
Car chacun dit que c'eft la vie 
Où plus y a d'esbattement ; 
Hélas ! je le trouve autrement , 
Car quant en l'amoureux repaire ( 7 ) 



( 1 ) Au dernier , à la fin. 

( 2 ) Mon fait m'e/I venu au contraire , il m'en eû 
arrivé autrement. 

( 5 ) Je ne cuidoye mie , je ne croyois pas. 

( 4 ) Qtî*cn amer , qu'en aimant. 

( 5 ) En l'amoureux refaire , en l'amoureufë 
retraite. 



Tome /. 



F 
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Cuidoye ( i ) vivre feurement , 
Tout eft rompu , c'eft à refaire. 

Tout veut qu'en amour je m'affie (2) 
Qu'il m'aidera aucunement , 
Pour l'honneur de fa Seigneurie 
Q'je j'ai fer vie loyaument ; 
Car onc ne fis , par mon ferment ( 3 ) 9 
Chofe qui lui doive déplaire-, 
Pourtant me traite étrangement ; 
Tout eft rompu , c'eft à refaire. 



jTSl mour, ordonnez tellement 
Que j'aye caufe de me taire , 
Sans plus dire de cœur dolent , 
Tout eft rompu , c'eft à refaire. 



1 ) Je cuidoye , je penfois. 

2 J Je m'affie , je m'aflure. 

3 ) Par mon ferment t j'en jure. 



ENVOI. 
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BALLADE. 

Si je vous dis bonne nouvelle, 
Mon cœur , que voulez-vous donner \ 

— Elle pourroit bien être telle 

Que moult chier ( i ) la veuille acheter, 

— Nul guerdon (2) n'en quiers demander. 

— Dites tout donc , je vous en prie 5 
J'ai grand defir de le fçavoir. 

— Ceft de votre Dame & amie 
Qui loyaument fait fon devoir. 

— Que me fçavez-vous dire d'elle , 
Dont me puuTe reconforter } 

— Je vous dis , fans que plus le celle , 
Qu'elle vient par-deçà la mer* 

— Dictes-vous vrai , fans me mocquerr 

— Oui , vrai. Je le vous ceriifie. 

Et dit qu'elle vient pour vous voir, 

— Amour humblement je mereie, 
Qui loyaument fait fon devoir. 



(1) Moult chier „ très-cher. 

(2) Guerdon, réçompeniet 

F* 
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Que pourroit plus faire la belle , 
Que de tant pour vous fe penner ? 

— Loyauté fouftient ma querelle. 

— Penfez donc de bien la louer. 

— Si ferai-je toute ma vie, 

Sans changer , de tout mon pouvoir; 
Bien doit être Dame chérie , 
Qui loyaument fait fon devoir. 



( i ) Se penner 3 prendre de la peine» 
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jXliN la foreft d'ennuyeufe trifteflfe , 
Un jour m'advint qu'à part moi cheminoye *, 
Si rencontrai l'amoureufe DéeiTe 
Qui m'appella, demandant où j'alloye. 
Je répondis que par fortune étoye 
Mis en exil en ce bois , long-temps a i 
Et qu a bon droit appcller me pouvoye 
L'homme efgaré qui ne fçait où il va- 
En foufriant, par fa très-grande humble fie , 
Me refpondit : Ami , fi je favoye 
Pourquoi tu es mis en cette deftreiïc f 
De mon pouvoir volontiers t'aideroye ; 
Car jà pieçà ( i ) je mis ton cœur en voye 
De tout plaifir : ne fçais qui l'en ofta. 
Or me déplaift qu'à préfent je te voye 
L'homme efgaré qui ne fçait où il va. 

Hélas ! dîs-je , fouveraine PrinceiTe , 
Mon fait fçavez ; pourquoi vous le diroye ? 
Ceft par la mort , qui fait à tous rudeiTc , 
Qui m'a tollu (2) celle que tant amoye , 




( 1 ) là pieçà , déjà depuis long-tcms. 
(2) Tollu J enlevé, 

*3 
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En qui étoit tout Tefpoir que ?avoye , 
Qui me guidoit , fi bien m'accompagna 
En fon vivant f que point ne me trouvoyfl 
L'homme efgaré qui ne fçait où il va. 

ENVOL 

veugle fuis ; ne fçais où aller doye t 
De mon bafton , afin que ne fourvoyé , 
Je vais taftant mon chemin ça & là : 
Ceft grant pitié qu'il convient que je foyô 
L'homme efgaré qui ne fçait où il va f 
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o m m e n t fe peut-il faire ainfy , 
En une feule créature , 
Que tant ait de biens de nature , 
Dont un chafcun eft esbahy? 
Onques tel chief-d'oeuvre ne vy 
Mieux accompli , oultre mefure ; 
Comment fe peut-il faire ainfy, 
En une feule créature? 

Mes yeux cuiday qu'eiuTent menty , 
Quant apportèrent *fa figure 
De vers mon cueur en pourtraiture : 
Mais vray fuft , & plus que ne dy. 
Comment fe peut-il faire ainfy » 
En une feule créature ? 





r 4 
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LE RENOUVEAU. 



JL*E Temps a lahTé fon manteau 
De vent , de froidure & de pluye , 
.Et s'eft veftu de broderie 
TDe foleil luifant , clair & beau. 
Il n'y a befle , ni oifeau 
Qu'en fon jargon ne chante ou crie : 
Le Temps a lauTé fon mahtéau 
De vent , de froidure & de pluye» 

Rivière , fontaine & ruifleau 
Portent en livrée jolie 
Gouttes d'argent d'orfavrerie ; 
Chafcun s'habille de nouveau : 
Le Temps a laifle fon manteau 
De vent , de froidure & de pluye. 
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JLa oyal efpoir, trop je vous voy dormir; .. 
Héveillez-vous en joyeufe penfée, t 
Et envoyez un plaifant fouvenir , ^ - X 

Devers mon cœur , de la pîus belle née ; % 
Dont aujourd'hui courre la renommée j 
Vous ferez bien d'un peu le resjouir \ j 
TriftefTe s'eft avec lui logiée : 
Ne lui veuillez à fon befoin faillir. 

•Car Dangier la defrobé de piaifir y % 
Et qui pis eft , a de lui efloignée" 
Celle qui plus le pouvoit enrichir ; 
Ceft fa Dame très-loyaument amée. \ 
Oncques coeur n'euft û dure deftince > 
Pour Dieu ! efpoir y venez le fe courir - 7 * 
Il a en vous fa fiance fermée ( i ) : >\ 
Ne lui veuillez à fon befoin faillir. 

Par pauvreté , lui faut fon pain quérir (2) 
» A l'huis (3) d'amour par chacune journée r 

* , 

( 1 J Fiance fermée , confiance affermie. 
*-i 2 ' Quérir, demander. 





) Si" r huis , à la porte. 



F 5 



i 3 <5 CHARLES D'ORLÉANS. 

Or lui vueillez Taumofoe départir ( i ) 

De lieue , que tant a defîrée ; 

Avancez-vous , fans faire demourée (z) ; 

Penfez à lui , vous favez fon defîr ; 

Par vous lui foit quelque grâce donnée ! £ 

Ne lui veuillez à fon befoin faillir. 

t 

ENVOI. 

>eule fans per ( 3 ) , de toutes gens louée , 
Et de tous biens entièrement douée , 
Mon cœur ces maux fouffre pour vous fervirj 
Sa loyauté vous foit recomandée ! 
Ne lui veuillez à fon befoin faillir. 



( 1 ) Départir, donner. 

( 2 ) Faire demourée , tarder. 

( 3 ) Sans per 3 fans égale. 



M 
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jL etit mercier , petit panier : 
Pourtant fi je n'ai marchandise 
Qui foit du tout à votre guife , 
Ne blafmez pour ce mon meftier ; 
Je gagne denier à denier : 
C'eit loin du tréfor de Venife j 
Petit mercier, petit panier. 

Et tandis qu'il eit jour ouvrier , 
y>Le temps perds, quand à vous devife (i ), 
Je vais parfaire mon emprife ( - ) > 
Et parmi les rues crier : 
Petit mercier , petit panier ! 



(ï) Quand, à vous devife , pendant que je vous 
.arle. 

(2) Emprîfe, entreprife. 



RONDE!» 
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CHANSON. 



j3l 'e s t-e lle de tous biens garnie 
Celle que j'aime loyaument ? 
Il m'eft avis par mon ferment 
Que fa pareille n'a eu vie -, 
Qu'en dites-vous , je vous en prie ? 
Que vous en femble vrayement ? 
N'eft-elle de tous biens garnie , 
Celle que j'aime loyaument ? 

Soit qu'elle danfe , chante ou rie ; 
Ou fjffe quelque esbatement , 
Faites-en loyal jugement 
Sans faveur ou fans flatterie : 
N'eft-elle de tous biens garnie 
Celle que j'aime loyaument î 
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BALLADE. 



I ROP long-temps vous vois fommeilleri 
Mon cœur , en dueil , en déplaiiir ; 
Veuilliez ce jour vous efveiller : 
Allons au bois le May cuëillir 
Pour la couftume maintenir *, 
Nous oyrons ( i ) des oifeaux le glay (2) 
Dont ils font les bois retentir , 
Ce premier jour du mois de May. 

Le Dieu d'amours eft couftumier 
A ce jour , de fefte tenir , 
Pour amoureux cœurs fefUer , (3 ) 
• Qui défirent de le fervir ; 

Pour ce , fait les arbres couvrir 

De rieurs , & les champs de verd gay t 

Pour la fefte plus embellir , 

Ce premier jour du mois de May. 

Bien fçay, mon cœur , que faux dangier 
Vous fait mainte paine fouffrir : 



►ftj) Oyrons , entendrons. 

il) Glay , chant. 

{ 3 ) FeftUr , régaler , faire fête, 
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Car il vous fait trop esloigner 
Celle qui eft voftre defir ; 
Pourtant vous faut esbats quérir ( I ) *, 
Mieux confeiller je ne vous fçay 
Pour votre douleur amendrir ( z) , 
Ce premier jour du mois de May* 



Dame , mon feul fouvenir - 
En cent jours , n'aurois le loiiir 
De vous raconter tout au vray 
Le mal qui tient mon cœur martir * 



( i ) Esbats guérir , chercher les jeux , la difli* 
pation. 

(2) Amendrir, diminuer. 



ENVOL 



Ce premier jour du mois de May. 
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CHANSON. 

ostre bouche dit , baifez-moy , 
Si m'efl advis ( i ) , quant la regarde : 
Mais dangier de trop près la garde , 
Dont mainte douleur je reçoy \ 
LahTez nTavoir , par voflre foy , 
Un douîx baifer , fan* que plus tarde. 
Voftre bouche dit \ baifez-moi , 
Si m'efl: advis , quand la regarde. 

Dangier me hait , ne fçais pourquoy , 
Et tousjours deftourbiers ( 2 ) me darde \ 
Je prie a Dieu que mal feu Tarde ( 3 ) , 
Il fut temps qu'il fe tenift coy ( 4 ). 
Votre bouche dit , baifez-moi , 
Si m'eft advis , quand la regarde. 

Îi \ Si m'eft advis , à ce qu'il me femble. 
2) Deftourbiers , empêchement. 
(3 ) Mal feu Vardt , mauvais feu le brûle , e/pècô 
de jurement. 

(4) Qu'il fe tinft coy , qu'il fe tint tranquille» 
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R O N D E Z. 

'ou viens-tu maintenant , foupir ? 
Apportes-tu quelques nouvelles ? 
Dieu doint (i) que puiflent eftre telles 
Que voulentiers les doive ouir. 
S'elles viennent de mon defir , 
Ne feront que bonnes & belles* 
D'où viens-tu maï$nen?nt , foupir ? 
Apportes-tu quelques nouvelles? 

*Mais fi fourdent ( 2 ) de defplaifîr , 
jj'aime mieux que tu me les cèles i 
.AfTez & trop j'en ai de telles : 
)Ne dis rien que pour m'esjouir. 
! D'où viens-tu maintenant , foupir ? 
j Apportes-tu quelques nouvelles ? 



(O Dieu doint , Dieu fane. 

(2) Sourdcnt , fortent , proviennent. 
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jlJr E la regarder vous gardez 
La Belle que fers loyaument , 
Car vous perdrez foudainement 
Votre cœur , fi la regardez. 
Si donner ne le lui voulez , 
Clignez les yeux haftivement : 
De la regarder vous gardez , 
La Belle que fers loyaument. 

Les biens que Dieu lui a donnés 
Emblent un cœur fubtilement ; 
Sur ce prennez avifement , 
Quand devant-ellc vous viendrez : 
De la regarder vous gardez , 
La Belle que fers loyaument. 




CHANSON. 
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CHANSON. 



jF E ne prife point tels baifiers 
Qui font donnés par contenance (1) , 
Ou par manière d'accointance , 
Trop de gens en font prifonniers. 
On en peut avoir par milliers , 
A bon marché, grant abondance. 
Je ne prife point tels baifiers 
Qui font donnés par contenance. 

Mais fçavez-vous lefquels font chiers ? 
Les prives venant par plaifance -, 
Tous autres ne font , fans doutance , 
Que pour teiter eftrangiers. 
Je ne prife point tels baifiers 
Qu* font donnes par contenance, 
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BALLADE 

?UR LA M O R T D E SA D A M E t 



mort , qui t'a fait fi hardie , 
De prendre la noble Princeffe , 
Qui étoit mon confort (i) , ma vie , 
Mon bien , mon plaifir , ma richeffe sj 
Puifque tu as prins ma Mai trèfle , 
Prens-moi aufli fon Serviteur : 
Car j'aime mieux prochainement 
Mourir, que languir en tourment, 
En pafme ( z ) , fouey & douleur. 

Las ! de tous biens étoit garnie 9 
Et en droite fleur de jeunene ! 
Je prie à Dieu qu'il te maudie , 
Fauffe mort pleine de rudeffe. 
Si prife l'eufles en vieille fie , 
Ce ne fuft pas fi grand rigueur : 
Mais prife Tas haftivement » 
Et m'as laûTé piteufement 
En pafme , foucy & douleur. 




Ci) Confort , foutien. 
{%) Pafme, pamolfon. 
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Las ! je fuis feui fans compagnie ! 
Adieu , ma Dame , ma lyeffe ( i ) ! 
Or eft notre amour départie (x). 
Non , pourtant ; je vous fais promette 
Que de prières à largeffe ( 3 ) , 
Morte > vous ferviray de cœur , 
Sans oublier aucunement -, 
Et vous regretteray fouvent 
En pafrae > foucy & douleur. 



eu, fur tous fouverain Seigneur , 
Ordonnez par grâce & douleur , 
De Famé d'elle, tellement 
Qu'elle ne foit pas longuement 
En pafme , foucy & douleur. 



( 1 ) Lyejft » joie. 
( 2 ) Départie , finie. 

( 3 ) JE** prières à Urgejfe , de prières en abon- 



ENVOL 




dance. 
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DESCRIPTION DU PRINTEMPS. 



JLtf es Fourriers d'efté font venus, 
Pour appareiller fon logis , 
Et ont fait tendre fes tapis 
De rieurs & verdure tifîus. 
En eftendant tapis velus 
De 1 verte herbe par lf pais, 
Les Fourriers d'efté font venus , 
Pour appareiller fon logis. 

Coeurs d'ennuy pieçà morfondus , 
Dieu merci , font fains & jolis : 
Allez-vous-en, prenez pays, 
Hyver , vous ne démourrez plus. 
Les Fourriers d'efté font venus. 
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CHANSON. 



\Jr Très-dévotes créatures , 
En hypocrifie d amours , 
Que vous querez d'étranges tours , 
Pour venir à vos aventures ! 
Vous cuidez bien , par vos peintures » 
Faire fots , aveugles & fourds ; 
O très-devotes crcatures 
En hypocrifie d amours , 
Que vous querez d'ctranges tours , 
Pour venir à vos aventures! 

On ne peut défier vir deux curfcs , 
Ni prendre gages en deux Cours : 
Prenez les champs ou les fauxbourgs - 9 
Ils font de diverfes natures. 
O très- dévotes créatures 
En hypocrifie d'amours , 
Que vous querez d'étranges tours , 
Pour venir à vos aventures ! 




«ft H » 

V I L L ON. 

Peu de Villon s en bon fçavoir » 
Prou de Vil Ions en décevoir, 

eft l'Epigraphe que Marot si 
compofée pour François Villon , en don* 
nant une édition de fes Ouvrages ; & cette 
Epigraphe eft un abrégé de l'Hiftoire de ce 
Poète , qui fut également fameux par fon 
talent & par fes fubtilités. 



Villon , en vieux langage , fignifie Fripon , 
ce qui a fait croire à quelques - uns que 
c'étoit un fobriquet donné à ce Poète. D'au- 
tres ont cru que ce nom n'a voit défigné un 
fripon , que depuis que Villon l'avoit porté; 
Tune 8c l'autre opinion eft également fauiTe. 
Le hafard l'a fait nommer Villon en naiÇr 
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fant , & en cela , le hafard s'eft trouvé d'ac- 
cord avec les inclinations du Poète. On voit 
par fes poéfies que fon pere & fon oncle 
portoient ce nom -la , & perfonne ne s'étoît 
avifé encore de le lui difputer, quand le 
Préfident Fauchet prétendit que fon nom de 
famille étoit Corbueîl. Depuis Fauchet , 
nos Recueils, nos Di&ionnaires , tout le 
ttionde a répété qu'il fe nommoit CorbueiL 
C'eft ainfi que Terreur , une fois produite , 
fait du chemin en peu de tems ; c'eft ainfi 
qu'on écrit THifloire bien moins d'après les 
faits , que d'après d'autres Hiftoires ; il ne 
dépend que d'un Hiftorien de vous faire 
débatifer par mille autres. 

Quoique né pauvre , comme il nous 
Tapprend lui-même dans plufieurs endroits 
de fes Ouvrages, on lui fit faire fes études; 
mais il faut que Guillaume Villon , fon parent, 

flUi 
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qui veilla fur fon éducation , aie bien 
peu travaillé pour en faire un honnête 
homme, ou que la nature y ait mis de 
puiflans obftacles. Villon ne fe diftingua 
dans les Ecoles que par un libertinage , qui 
devint pis en les quittant.. Ce qui de fa part 
n'étoit d'abord qu'efpiégieries , ou tours 
d'écolier , changea de nom dans le monde 
& fut regardé d'un autre œil. Dans fes 
poéfies , où il parle fouvent de fes égare- 
rnens , & quelquefois d'une manière aflez 
touchante , il s'exeufe fur fa mifere , & fur 
la nécefïiré d'obtenir par Tindurtrie ce que 
la fortune lui refufoit. Cette raifon ne fut 
pas aflez puiffante fans doute auprès de la 
Jufiice , qui l'ayant fait arrêter & conduire 
au Châtelet , le condamna à être pendu : châ- 
timent qui prouve que le délit etoit un cas aflez 
grave. Quelques - uns ont cru que c'étoit 
Tome 2 % G 
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pour faufle monnoie 9 mais le Pere du Cer- 
ceau obferve , que le fupplice des faux 
Monnoyeurs étoic alors d'être plongé dans 
l'huile bouillante. 

C'eft dans cette clrconftance que Villon 
fit fon Epitaphe. 

Je fuis François , dont ce me poife t 
Né de Paris , emprès Pontoife : 
Or d'une corde d'une toife 
Sçaura mon col, que mon cul poife. 

Il faut avoir envie de rire, pour s'amufer d'un 
pareil incident. Quel enjouement que celui 
qui ne fe dément pas , pour ainfi dire, aux 
pieds de l'échelle (*) l Mais s'il fut a fiez gai 



( * ) Il eft vraifcmblable que c'eft après la mort 
de Villon , que cette Épitaphe a été refaite en 
huit vers , que voici : 

Je fuis François f dont ce me poife t 
Nommé Corbeuil en mon fur nom , 



VILLON. 147 

pour rire de fa fentence, il eutaflez de pré- 
fencs d'efprit pour en appeller au Parlement, 
Comme l'ufage n'étoit pas alors d'appeller 
pour les criminels, il fît fes affaires lui-même, 
& il cria bien vite : j'en appelle. Ce mot , 
comme il le dit lui-même dans une jolie 
Ballade qu'il fit à cette occafion , n'étoit pas 
bien difficile à dire ; cependant il s'applaudit 



Natif d'Anvers emprès Pontoife, 
Où du commun nommé Villon % 
Où d'une corde d'une toife , 
Sçauroit mon col que mon cul poife, 
Se ne fuft un joli appel : 
Le jeu ne me fembloit point bel. 

On l'aura ainfi dénaturée , pour l'appliquer â 
quelqu'un nommé Corbueil ; & c'eft ce qui a fait 
prendre le change au Préfidcnt Fauchet, qui a 
prétendu le premier que Villon fe nommoit Cor- 
bueil. 

G: 
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beaucoup plus de l'avoir prononcé , que 
d'avoir fait la meilleure de fes poéfies. 

L'événement prouva qu'il avoit eu raifon ; 
' car le Parlement caria la Sentence du Châ- 
telet > & prononça le banniflement. 

Villon fe retira à Saint-Genou , près de 
Saint-Julien , où il peut bien avoir compofé 
fon petit Teflumeat , écrit en 1456. Il paroît 
qu'il ne tarda pas à reprendre fon premier 
genre de vie, car il tomba encore dans les 
mains de la Juftice , & fut emprifonné à 
Meun - fur - Loire , par ordre de Thibaut 
d'Auffigny , Evêque d'Orléans (*). Après 
environ trois mois de prifon , il fut encore 
fauvé par Louis XI , qu'il en remercie dans 



( * ) Queîque-uns ont prétendu fauftement qu'il 
fut alors mis en prifon à Melun , par Jacques- 
Thibaut d'Aufïïgny , Juge de ce lieu. 
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plufieurs endroits de fon grand Tejlament , 
compôfé en 1461, comme il avoit , aupa- 
ravant , remercié le Parlement de Paris par 
une Ballade, 

Après fon affaire de Menn \ on perd 
Villon de vue ; & c'eft le dernier événe- 
ment de fa vie , qui foit parvenu jufqu'à 
nous. Ce que raconte de lui Rabelais , qui 
le fait pafier en Angleterre auprès d'Edouard 
V 9 a tout l'air d'un conte fait à plaifir ; 
l'Abbé Goujet qui le combat puiflamment 
femble porté à croire que Villon mourut h 
Paris , à la fin du quinzième fieclc , ou au 
commencement du feizieme. 

Il paroît que Villon donnoit beaucoup de - 
tems à fes affaires , car il en a fort peu 
donné à la poéfie. Ses Ouvrages font : 
d'abord, un petit nombre de pièces déta- 

G î 
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chées ; enfjite ce qu'il intitule (on Jargon , 
pièces compofées fans doute , dans fa jeu- 
rufTe, en langage d'argot^ qui font inintelli- 
gibles pour nous , & qui ne valent pas la 
peine d'être étudiées, comme en a jugé 
Clément Marot, quand il a dit : touchant le 
jargon , je le laijfe à corriger & expofer aux 
fuccejfeurs de Villon en Y art de la pinfe & du 
croq. 

Et enfin, fes deux teflamcns (le petit & 
le grand ) dont le titre annonce au moins 
des Ouvrages férîéux, & qui ne font qu'un 
badinage fatyrique. Les legs de ces deux 
teftamens font tout autant de plaifanterîes & 
cl epigrammes , dont la plupart font pour nous 
énigmatiques , parce que nous avons perdu 
la clef des allufions qu'elles renferment. 

Quant aux repues franches , imprimées à 
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la fuite de fes Œuvres, il paroît que c'eft 
fans fondement que l'Abbé Maffieu les lui 
attribue. Nous croirions plutôt que ce font 
des tours qu'il a faits dans fa vie , & qu'on 
s'efi amufé depuis à mettre en vers. 

Le Franc - Archier , & le Dialogue entre 

MiJJicurs de Male-Paye & Baille- Vent , qu'on 

donne auffi à Villon , font remplis de traits 
fort plaiïans. 

L'Eloge que nous avons fait de Charles 
d'Orléans ne détruit point celui que mérite 
Villon ; & nous fouferirons fans peine à celui 
que Boileau fait du dernier , fi Ton con- 
vient que Charles doit le partager avec 
lui. Il faut même avouer qu'à quelques 
égards Villon doit être préféré. Il a plus de 
vivacité & de faillies que le Duc d'Orléans > 
dont le flyle efl toujours élégant & clair, 

G 4 
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mais rarement piquant. Villon a auffi plui 
d'idées & de philofophie. 

Vaugelas a dit que Villon , peur la langue , 
£ le goût aujji fin quon pouvoit V avoir en ce 
fcch ; & Marot, qui en faifoit grand cas, 
a Couvent imité fon ftyle , & même quelque- 
fois fes vers. Sans être de l'avis du pere du 
Cerceau , qui femble préférer Villon à Marot ; 
nous fommes forcés de convenir a qu'il y a peu 
à rejetter dans les Œuvres de Villon, qui , à 
la vérité , font peu nombreux ; au lieu que 
les volumineufes poéfies de Clément Marot 
renferment une foule d'Ouvrages qui tombe- 
roient cent fois des mains du plus intrépide 
Leéteur; & que fi pour la grâce & l'enjoue- 
ment , Marot , Saint-Gelais , & d'autres ont 
furpafle Villon , ils ne l'ont furpafle qu'en 
l'imitant. 

Ses prédéceffeurs , & fouvent Charles 
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d'Orléans Un-mème , fembloient ne pouvoir.' 
écrire quatre vers amoureux , fans faire 
entrer clans lètir ftyle figuré & uniforme » 
Efpoîr qui les appelle , Crainte qui les retient m 
Danger qui les pourfuit, &c. Tournures fa-' 
tigantes par leur retour continuel , & qui 
ne laiflbienr d'autre différence entre les Ou- 
vrages de divers Auteurs » que celle qui 
réfultoit de la diverfe combinaifon de ces 
mêmes mots , fouvent mal accouplés , 8c 
toujours répétés jurqu'au dégoût. Villon, dont 
Tefprit eft vraiment original , a fu éviter cet 
écueil ; comme il a moins lu qu'il n'a ob- 
fervé , il ne peint guères que ce qu'il a vu,' 
& n'exprime que ce qu'il a fenti. 

On peut ajouter à fon éloge , qu'il a prefque 
toujours richement rimé , ce qui nous fournit 
l'occafion de faire ici une remarque parti- 
culière, 

G s 
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Dans Villon qui, comme nous Tobfervons 
ici, rimoit fort richement, nous trouvons 
ces quatre vers qu'un Pirate adrcfle à 
Alexandre. 

Pourquoi larron me fais nommer * 
Pour ce qu'on me voit cfcumer 
En une petiote fufle. 
Si , comme toy , me puffe armer f 
Comme toy, Empereur je fufle. 

Voilà fufle & fuffi qui riment enfemble. 

D'autres Poètes & des meilleurs Rimeurs, 
font rimer armes & termes. , fccptre & 
eJlrC) & beaucoup d'autres mots qui n'ont 
pas plus de confonnance. Il cfc bien étonnant 
que des Poètes exacts , fcrupuleux même 
fur la rime , fe négligent à ce point pour 
certains mots, tels que ceux que nous ve- 
nons de citer. Cela nous a fait naître une 
idée que nous ne donnons ici que comme 
une fimple conjecture : ne pourrok-il pas te 
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faire que ces mots-là fuflent alors prononcés 
d'une manière différente & inconnue au- 
jourd'hui ? Ne pourroit-il pas fe faire, en 
un mot , que ce qui nous paroît chez eux un 
défaut de rime fut de notre part un défaut 
de prononciation ? Cette opinion foroit peut- 
être difficile à prouver; mais il eft difficile 
aiuTi de concilier de pareilles négligences 
avec les principes de nos anciens Poètes , 
qui ne fe feroient jamais pardonné la rime 
de ces deux vers de JBoileau : 

Savez-vous fur un mur repoufTer des aiïauts, 
Et dormir en plein champ , le harnois fur le dos ? 

& qui enfin, pour dire tout en deux mots, 
aimoient mieux employer au bout du vers 
un mot eftropié tout exprès pour bien rimer, 
que de fe permettre une fauffe rime (*). Tel 

( * ) Ces fortes de mutilations font très - fré- 
quentes : nous nous contenterons de citer Jeaa 

G 6 
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étoit fur ce point le rigorifme des Anciens. 
Il eft vrai que la difficulté étoit diminuée par 
la liberté qu'ils avoient de faire rimer entre 
eux les mots compofés ; mais cette liberté 
même prouve leur attachement pour la rime ; 
& l'on doit pardonner à nos efforts , fi nous 
tentons d'accorder leur rigorifme en général , 

& leur exceflive négligence dans quelques cas 

particuliers. 

Vraie ou faute , cette obfervation , comme 
bien d'autres , qui reviendront fou vent dans 
la fuite de cet Ouvrage, fera minutieufe aux 
yeux de quelques Le&eurs; mais on voudra 
bien fe fouvenir que les vies, que nous raf- 
femblons ici, font moins Thiftoire de nos 
Poètes, que le tableau progreflif de notre 

de Meun , qui f dans le Roman de la Rofe , au 
lieu d'efpîritucl , n'a pas craint de mettre efpirital g 
j?arce <ju'il a voit à rimer à h6ptal % 
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poéfie; & que notre but eft de mettre fous 
les yeux fa marche lente & 'graduée pour 
arriver à la perfection où nous la voyons 
aujourd'hui. 

Mais revenons au Poëte Villon; & malgré 
la difficulté de fon ftyle » moins clair que 
celui de Charles d'Orléans, fon Prédéeefleur , 
malgré les parenthefes , dont il eft par-tout 
hériffé , convenons qu'il ne lui a gueres man- 
qué que de vivre en meilleure compagnie, & 
d avoir des mœurs plus réglées. Sa mufe auroit 
eu un vernis au moins d'honnêteté , qu on 
lui defire fort fou vent : car ce Poëte non- 
feulement n'a pas le bon ton moderne qu'il 
n'a pas pu avoir ; mais il n'a pas même celui 
de fon fiecle ; & c'eft en quoi fur-tout il eft 
loin de Charles d'Orléans. Un Poëte n'eft pas 
obligé d'être un grand Seigneur , mais il eft 
obligé de s'exprimer comme les honnêtes gens j 



i 5 8 V I L L O N. 

& il efl toujours en fon pouvoir d'y parvenir» 
Sur cet article , l avantage d'une haute naiflance, 
c'eft de pofTéder naturellement , ce qu'on a 
befoin d'acquérir, quand on efl né comme 
Villon. 
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BALLADE et ORAISON. 

3?e R e Noé , qui plantaftes la vigne -, 
Vous aufli, Loth, qui buftes au rocher, 
Par tel party , qu'amour , qui gens engigne (i% 
De vos filles vous a fait approcher , 
Pas ne le dy , pour le vous reprocher ; 
Archhriclin ( 2 ) qui bien fçuftes cet art 
Je vous en prie , ha ! IaifTez approcher 
L'ame du bon feu maigre Jean Cotard. 

Jadis extrait il fut de voftre ligne , 
Luy qui beuvoit du meilleur & plus cher , 
Et ne duft-il avoir vaillant qu'un pigne ( 3 ) r ' 
Certes ( fur tous) c'eftoit un bon Archer ( 4 ). 



(1) Engigne, trompe. 

(2) Arch'arïclin , maître buveur. 
( 3 J pîg ne > un peigne. 

(4) Un bon archer , un bon biberon. 
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On ne luy fçut pot des mains arracher : 
De bien boire ne fuil oncques faitard ( i ) : 
Nobles Seigneurs» ne fouffrez empefcher 
L'ame du bon feu maiftre Jean Cotard, 

Comme homme embeu ( % ) a qui chancelle & 
trépigne , 

L'ay veu fouvent , quand il s'alloit coucher ; 
Et une fois il fe fît une bigne ( 3 ) 
(Bien m'en fouvient ) à l'eftal d'un Boucher*' 
Bricf , onn'euft fçeu en ce monde chercher 
Meilleur pion (4), pour boire toft & tard. 
Faites l'entrer ( fi vous l'oyez huche r) ( f ) 
X-'ame du bon feu maiftre Jean Cotard. 



inc E il n'eufl fçu jufqu'à terre cracher ; 
Tousjours crioift, haro, la gorge mard (6 ) , 
Et û ne fçut oncq* fa foif e flancher 3 
L*ame du bon feu maiftre Jean Cotard, 



( I ) Faitard , parefleux , qui fait tard, 
il) Embeu, qui a bu. 
13) Une bigne , une boffe. 
(4) Pion , buveur. 
15) Huchcr , heurter. 

(6) M'ard , me brûle, La Fontaine a employé 

yers dans U Conte du Jardinier 6c fon Seigneur, 
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LES CONTRE DITS 

DE FRANC GONTIER (i), 
BALLADE. 

Sur mol duvet , afïîs un gras Chanoine, 
Lez (2) un brafîer, en chambre bien natée(3) t 
A fon coité , gifant Dame Sydoine , 
Blanche, tendre, pollie, & attaintée : 
Boire ypoeras , à jour & à nuyctée » 
Boire , jouer , mignonner , & baifer , 
Et nud à nud ( pour mieux leurs corps ayfer J , 
Les vy tous deux par un trou de mortaife. 
Lors je congneu , que pour dueil appaifer t 
Il n'eft trefor , que de vivre à fon aife. 

Si Franc Gontier , & fa compaigne Heleine(4) f 



( I ) Franc Gontier, payfan, qui n'a rien à perdre. 
Un ficclc avant Villon , on avoit fait une petite 
Pièce intitulée : Les Dits de Franc Gontier , qui 
étoit un éloge de la vie pajlorale. Villon répondit à 
cette Pièce par celle-ci. Nous avons vu , de nos jours , 
deux poéfies aujji fur le même fujet , le Mondain , & 
TAntimondain ; celle-ci , de Piron } Vautre , de M. de, 
Voltaire. 

2) Le\ , près. 

3 ) Bien nattée , avec des nattes fous les pieds, 
(4) Les Bergers de la Pièçc à laquelle il répond» 
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Euffent cette douce vie hantée , 

D'aulx & civotz, qui caufent forte alaine, 

Ne mangeaffent bife croufte frottée. . 

Tout leur mathon ( i ) , ni toute leur potée , 

Ne prife un ail : je le dy fans noifier. 

S'ilz fe vantent coucher foubz le rofier s 

Ne vaut pas mieux lit coftoyé de chaife £ 

Qu'en dicles-vous ? faut-il à ce mu lier ? 

Il n'eft trefor que de vivre a fon aife. 

De gros pain bis vivent, d'orge & d'avoine». 

Et boivent eau , tout au long de Tannée. 

Tous les oyfeaux d'icy en Babyloyne , 

A tel efeot , une feule journée , 

Ne me tiendroient, non une matinée. 

Or s'esbatent(de par Dieu ) Fr.inc Gontier , 

Heleiae & luy fouz le bel efgtantier. 

Si bien leur eft , n'ay caufe qu'il me pefe : 

Mais , quoy qu'il foit du laboureux meftier, 

11 n'eft trefor que de vivre à fon aife. 



JL rinces, jugez , pour tous nous accorder. 
Quant eft à moy ( mais qu'à nul n'en déplaife ) 
Petit enfant , j'ay ouï recorder , 
Qu'il n'eft trefor que de vivre à fon aife. 



(i) Mathon, lait caillé. 
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3 E connois bien mouches en Iai£U 
Je connois à la robe , l'homme. 
Je connais le beau temps du laid. 
Je connois au pommier la pomme. 
Je connois l'arbre à voir la gomme. 
Je connois quant tout eft de mefme. 
Je connois qui befogne , ou chomme. 
Je connois tout , fors que moy-même. 

Je connois pourpoint au collet. 

Je connois le Moyne à la gonne. 

Je connois le maiitre au valet. 

Je connois au voyle la Nonne. 

Je connois quant pipcur jargonne. 

Je connois folz nourriz de crefme. 

Je connois le vin à la tonne. 

Je connois tout , fors que moy-mefme. 

Je connois cheval & mullet. 

Je connois leur charge & leur fomme* 

Je connois bietrix & bellet. 

Je connois ge& qui nombre & foin me. 
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Je connois vifîon de Comme ( i ), 
Je connois la faute des brefmes. 
Je connois le pouvoir de Romme. 
Je connois tout, fors que moy-même. 



JLr i n c e s , je connois tout en fomme. 
Je connois coulorez & blefmes. 
Je connois mort, qui tout c on fomme. 
Je connois tout v fors que moy-mefme. 



( i ) V ifton de fomme , les rêves. 



envol 



3fc 




VILLON. i6j 



DOUBLE BALLADE, 



i m e z , aimez tant que voudrez. 
Suivez affemblées & f elles -, 
En la fin ja mieux n'en vaudrez , 
Et vous n'y romprez que vos teftes. 
Foiles amours font les gens beftes ; 
Salmon ( i ) en idolaftria 
Sanfon en perdit fes lunettes (2) ; 
Bien heureux eft qui rien n'y a. 

Orpheus le doux Meneftrier , 
Jouant de fluftes & mufettes , 
En fut en danger du meurtrier 
Le chien Cerberus à trois teftes. 
Et Narcifîus , le bel honneftes , 
En un profond puys fe noya , 
Pour l'amour de fes amourettes. 
Bien heureux eft qui rien n'y a. 

Sardina (3) le preux Chevalier, 



Îi ) Salmon , pour Salomon. 
2 ) Lunettes , pour yeux. 
( 3 ) Sardina. Dans une Édition de Villon , on lit 
en note que ce mot fignifie Sardanapale , & que V^illon. 
a change en i le fécond a de ce nom propre , pour évi- 
ter la cacophonie. Cette délicatejfe nous paroa om 
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Qui ccnquift le Règne de Crêtes , 
Et voult devenir moulier ( i ) , 
Et filer entre pucelletes. 
David , .ly Roy , fage Prophètes , 
Crainte de Dieu en oublia , 
Voyant laver cuuTes bien faiftes. 
Bien heureux eft qui rien n'y a, 

Ammon en voulft deshonnorer , 
(Feignant de manger tartelettes ) 
Sa feeur Thamar , ôt déflorer , 
Qui fait înceftes deshonneftes. 
Herodes (pas ne font fo mettes) 
Saint Jean-Baptîfte en décolla , 
Pour dances , faultz & chanfonnettes» 
Bien heureux clt qui rien n'y a. 

De moy pauvre , je veuil parier. 
J'en fus batu comme à ru* telles (i) 
Tout nud s ja ne le quiers celer. 
Qui me fait mafeher ces groifelles , 



diffus tlt Villon & de tous les Poètes de /on tems , 
cl. n'avoient pas un bien grand rcfprct pour l'harmo- 
nie. D 'ailleurs , comme il n'cjl queft ion nulle part de 
la conquête du Royaume de Crcte par Sardanapale , 
nous aimons mieux avouer notrè infufffance pour 
expliquer cet endroit de Villon* 
( i ) Moulier , femme. 

(2.) Comme à ru 9 telles, comme toiles à un ruùTeau* 
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For» Katherine de Vaufelles , 
Et Noé le tiers qui fut-là ? 
Mitaines a ces noces telles ( 1 ). 
Bien heureux eft qui rien n'y z. 

Mais que ce jeune Bachelier 
LaifTaft ces jeunes Bachelettes: 
Non , & le deuft-on vif brufler , 
Comme un chevaucheur d'efeovettes (2), 
Plus douîces lui font que civettes -, 
Mais toutes fois fol s'y fia. 
Soyent blanches , foyent brunettes , 
Bien heureux eft qui rien n'y a. 



( l) Mita ; nes à ces nopees telles , vieux proverbe 
qui figmfie arrière de là. 

Autrefois , quand une noce bourgeoife fe féparoit , on 
mettoit Je s mitaid&s , & on fc frappoit a main fermée , 
en fe difant : Des noces vous iouvienne. C'efl à 
cet ufige que ce Proverbe fait allufîon, . 

(i) Chevaucheur d'efeovettes , loccier , par allu- 
fion au pré;ugi populaire , qui veut que Us forciers 
aillent au fabbat , à califourchon fur un balai, Efcou- 
vettes vient </*efcoubo , mot Languedocien qui fignifo 
balai* 
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ÉPITAPHE DE L'AUTEUR, 
Faite par lu i - me me (i). 

3Fe fuis François ( dont ce me poife ) » 

Né de Paris , emprès Pontoife. 

Or d'une corde d'une toife 

Sçaura mon col que ( % ) mon cul poife. 



( I ) Villon fit cette Èpitaphe après la Sentence 
du Châtelet , qui le condamnoit à être pendu % 
(i) Que , ce que. 
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BALLADE (i). 




\£ u E vous femble de mon appel } 
Garnier, fis-je fens , ou follie? 
Toute befte garde fa pel (2). 
Qui la contraint , efforce , ou Ije , 
S'ellepeut, elle fe deflie. 
Quant donc , par plaifir volontaire t 
Chanté me fuft cefte homélie , 
Eftoit-il lors temps de me taire ? 

Si fufle des hoirs Hue-Capel , 
Qui fut extrait de boucherie ( 3 ) , 
On ne m'eufl parmy ce drapel ( 4 ) 
Fait boire à cette efeorcherie (5)1 



( I ) Villon , ayant appelle de la Sentence du Châtc- 
îet qui le condamnoit à être pendu 3 fit cette Ballade 
fur fon apptl. 

(2) Sa pel , fa peau. 

( 3 ) Extrait de boucherie , allufion au vieux 
préjugé établi par Le Dante , qui , pour fe ven- 
ger de je ne fais quel Prince defeendu de Hugues 
Capet , a dit que ce dernier étoit fils d'un Boucher, 

(4) Drapel , linge. On donne la queflion , à Pa- 
ris , en verfant de Veau dans Vefiomac du patient , à 
travers un linge. 

( 5 ) Efcorcherie , nom qu'il donne à la prifon 
où on lui donna la queftion. 



Tome /, 



H 
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Vous entendez bien joncherie ( 1 ) ? 
Mais, quant cefle peine arbitraire 
On m'adjugea par tricherie, 
Etoit-il lors temps de me taire ? 

Cuidez-vous que (bus mon cappel 
N'y euft tant de Philofophie , 
Comme de dire , j'en appel ? 
Si avoit , je vous certifie. 
Combien que point trop ne m'y fie t 
Quand on me dit , prefent Notaire , 
Pendu ferés, je vous affie t 
Eiloit-il lors temps de me taire ? 



ince, fi j'eufle eu la pcpie , 
Pieça je fuffe où efi Clotaire , 
Aux champs debout comme une efpie ( 2 ) ; 
Elloit-il lors temps de me taire } 
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Îi ï Joncherie eft un mot jargon : tromperie, 
1) Comme une efpie , comme un efpion. Le fort 
des ef pions eft en effet de mourir debout , puîfquc leur 
fort eft d'être pendus. 
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FRAGMENT 
Du grand Testament. 

3Pr emier, j'ordonne ma pauvre ame 

A la benoifle Trinité , 

Et la commande à Notre-Dame» 

Chambre de la Divinité > 

Priant toute la charité, 

Et les dignes Anges des Cieux v 

Que par eux foit ce don porté 

Devant le Trofne précieux. 

Item , mon corps j'ordonne & laùTe 
A noftre grand'mere la terre, 
Les vers n'y trouveront grand'grelTe : 
Trop lui a fait faim dure guerre. 
Or lui loit délivré grand erre : 
De terre vint , en terre tourne. 
Toute chofe ( fi par trop n'erre ) ( i ) 
Volontiers en fon lieu retourne. 



(i) Si par trop n'erre , û je ne me trompe. 

@ 

H a 
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AUTRE FRAGMENT 
Du grand Testament. 

u v r e je fuis de ma jeuneffe, 
De pauvre & de petite extrace ( i)i 
Mon pere n'eut onq* grand richeffe , 
Ni fon ayeul nommé Erace ( 2 ) -, 
Pauvreté tous nous fuit & trace ( 3 
Sur les tombeaux de mes anceftres, 
( Les ames defquels Dieu embraffe 1 ) 
On n'y voit couronnes ni feeptres. 

De pauvreté me guementant ( 4) , 

Souventes £oys me dit le cœur : 

« Komme , ne te douloufe tant ( } ) 

m Et ne demaine tel douleur , 

5» Si tu n'as tant que Jacques Cueur(6)*, 

f> Mieux vaut vivre fous gros bureaux 



( 1 ) Ex trace , extraction. 

(i) Erace, Ccû fans doute quelque nom de 

baptême. 

( 3 ) Et trace , 6r marche fur nos traces. 
^4) Me guementant 9 me plaignant. 
( s ) Ne te dtvlpufe tant 0 \iq t afflige pas tant. 
(6) Jacques Cueur , Grand-Argentier de France , 
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« Pauvre , qu'avoir efté Seigneur , 
» Et pourir fous riches tombeaux >*. 

Si ne fuis ( bien le confidere ) 

Fils d'Ange portant diadème 

D'eltoile ni d'autre fidere •, 

Mon pere eft mort : Dieu en ait Tarne ! 

Quant eft du corps , il gift fous lame ( i ) ; 

J'entends que ma mere mourra ; 

E: le fçait bien la pauvre femme : 

Et le fils pas ne demourra. 

Je connois que pauvres & riches , 
Sages & fols , Preflres & Lais , 
Nobles , vilains , larges & chiches a 
Petis & grans , & beaux & laids, 
Dames à rebraiïez collets (2) , 
De quelconque condition, 
Portant atours & bourrelets (3 ), 
Mort faifit fans exception. 



fut condamné, comme Concuflîonnaire , à faire 
amende honorable, avec confïfcatioii de fetfbiena ; 
mais , peu de tems après , le Parlement le réha- 
bilita. 

( 1 ) Lame , tombeau. 

(2) Rcbrajfc{ colites , collets retrouXés fore 
haut. 

(3) Bourrelets ou chaperons , coëiïïire dj ce 
tcms-Jà. 

Hj 
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Et meure Paris ou Heleine , 
Quiconque meurt , meurt à douleur j 
Celuy qui perd vent & alaine , 
Son fiel fe crevé fur fon cueur j 
Puis fue , Dieu fçait quel fueur : 
Et n'eft qui de fes maux l'allège ; 
Car enfans n J a » frère , ni foeur , 
Qui lors voulut eft fon pleige ( i ). 

La mort le fait frémir , pallir , 

Le nez courber , les veines tendre t 

Le col enfler , la chair mollir , 

Joincles (2) & nerfs croiftre & eftendre. 

Corps féminin , qui tant eft tendre , 

Polly, fouëf, fi gracieux, 

Faudra-t-il à ces maux entendre ( 3 ) ? 

Ouy , ou tout vif aller ès Cieux» 



( 1 ) Eflrt fon phige , être fa caution , ou mieux , 
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AUTRE FRAGMENT 
De la même Pièce. 



J5.E plains le temps de ma jeunette , 
Auquel j'ay plus qu'autre gallé ( I ) 9 
Jufqu'à rentrée de vieillefle -, 
Car, fon partement (2) m'a celé. 
Il ne s'en eft à pied allé , 
N' à cheval. Las ! & comment don ( 3 ) * 
Soudainement s'en eft voilé, 
Et ne m'a lahTé quelque don. 

Allé s'en eft , & je demeure 

Pauvre de fens & de fçavoir t 

Trîfte , failly (4) , plus noir que meure* 

Je n'ay ne cens , rente , n'avoir : 

Des miens le moindre ( je dy voir) ( 5 ) 

De me défavoucr s'avance *, 

Oublians naturel devoir , 

Par faute d'un peu de chevance (6). 



Ïi ) Galler , fe donner du bon tems. 
2 ) Son partement m'a celé , m'a caché fon départ. 
( 3 ) Don , pour donc. 

Î4) Failly, découragé. 
5 ) Je dy voir , je dis vrai. 
(6) De çhtyancc , de bien. 
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Hd* Dieu ! fi j'eufle efludié , 
Au temps de ma jeuneife folle , 
Et à bonnes moeurs dédié , 
J'euffe maifon , & couche molle* 
Mais quoi ! je fuyoie l'efcole , 
Comme fait le mauvais enfant : 
En efcrivant celte parole , 
A peu que ( 1 ) le cœur ne me fend. 

Où font les gracieux gallants , 
Que je fuivoye au temps jadis f 
-Si bien chantans , il bien parlans , 
Si phifants en faits & en dits ? 
Les aucuns (2) font morts & roidis,' 
D'eux n'eft-il plus rien maintenant. 
Repos ayent en Paradis > 
Et Dieu fauve le remenant (3)! 



( 1 } A peu que y peu s'en faut que. 

Îz) Les aucuns , les uns. 
3 ) Le remenant , le refte. 
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SUR LES FEMMES, 

AUTRE FRAGMENT 
De la même Pièce. 



m M E s n'aimant que pour argent , 
On ne les, aime que pour l'heure \ 
Rondement aiment toute gent, 
Et rient, lorfque bourfe pleure. 
En maint lieu , leur amour fe part : 
Car celle , qui n'en avoit qu'un, 
D iceluy s'elloigiie & defpart , 
Et aime mieux aimer chacun. 

Qui les meut à ce ? J'imagine, 
Sans l'honneur des Dames blafmcr , 
Que c'eil nature féminine 
Que tous vivans veulent aimer *, 
Autre choie n'y faut rimer , 
Fors qu'on dit à Rheîms & à Troys 3 
Voire à Lille & à Saint Orner, 
Que fix ouvriers font plus qn: trois. 

Or ont les fols amans le bond , 
Et les Dames priai la voilée ; 
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Ceft le droit loyer qu'amours ont : 

Toute foy y eft violée. 

Quelque doux baifer , aceollée , 

De chiens f d'oifeaux , d'armes , d'atours 

(Chacun le dit à la voilée ) , 

Pour un plailir mille doulours. 
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REPUE FRANCHE, 



on que s il leur demanda 
Quelles viandes vouloient manger : 
L'un de bon ponTon fouhaita , 
L'autre demanda de la chair. 
Maiftre François , ç« bon Archier (i) , 
Leur dit , ne vous en fouciez : 
Seulement vos pourpoints lafchez , 
Car nous aurons viandes affez. 

Lors partit (2) de fes compagnons, 
Et vint à la poifïbnnerie t 
Et les laifTa de-là les ponts , 
Quafi pleins de mélancolie -, 
Il maichanda à chère lye, 
Un pannîer tout plain de poilTon , 
Et fembloit , je vous certifie , 
Qu'il fuft homme de grant façon. 

Maiftre François fut diligent 
D'acheter, non pas de payer * 
Et qu'il bailleroit de l'argent 
Tout comptant au porte-pannier. 





) Archier , buveur. 
) Partit , fe fépara. 
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Ils partent > fans plus playdoyer , 
Et parlèrent par Noftre-Dame , 
Là où il vit le Penancier ( i ) 
Qui confeffoit homme ou femme. 

Quand il le vit à peu de pîaift (2) , 
lt lui dift : Monsieur , je vous prie , 
Que me defpechiez T s'il vous plaift , 
Mou neveu -, car je vous arfie ( 3 ) 
Qu'il eft en telle refverie. 
Vers Dieu il eft fort négligent : 
Il eft en tel* mélancolie , 
Qu'il ne parle rien que d'argent, 

Vrayment , ce dit le Penancier , 
Très-voulontiers on le fera. 
Maiftre François prit le pannier * 
Et dit , mon ami , venez çà -, 
Velà qui vous defpechera , 
Incontinent qu'il aura fait* 
Adonc maiftre François s'en va f 
Avec le pannier en effet. 

Quant le Penancier euft parfait (4) 
De confelTer la créature , 



( 1 ) Penancier , Pénitencier, 

(zl Peu de plaiji , peu de preffe, 

( 3 ) Affî c » allure. 

(4) Farfatct , achevé. 
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Gaigne-denier , par dit , par fait , 
Accourut vers luy bonne alleure ( i ) r 
Difant, Monfieur , je vous affeure, 
S'il vous plaifoit prendre loiiir 
De me defpecher à cefte heure. 
Vous me feriez un grant plaifir. 

Je le veux bien ^ en vérité , 
Dit le Penancier , par ma foy. 
Or dites Bénédicité \ 
Et puis je vous confefleray ; 
En après , je vous abfoudray , 
Tout ainfi que je le doy faire; 
Puis pénitence vous bauldray ( 2 ) , 
Qui vous fera bien neceffaire. 

Quel confeffer ? dit le pauvre homme , 

Fus-je pas à Pafques abfous? 

Que bon gré Saint Pierre de Rome» 

Je demande cinquante fous. 

Qu'eft cecy ? à qui fommes-nous ? 

Ma MaiftrelTe eft bien arrivée ! 

A coup , à coup ( 3 ) , defpechez-vous : 

Payez mon pannier de marée. 



(i) Bonne alleure, bon train, 
( 2 ) Bauldray , donnerai. 
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Ha! monamy, ce n'eft pas jeu, 
1>'iÛ le Penancier feurement ! 
Il vous faut bien penfer à Dieu» 
Et le fupplier humblement. 
Que bon gré en ait mon ferment , 
Pift cet homme , fans contredit ï 
Defpechiez-moy legierement , 
Ainli que le Seigneur a dit. 

Alors le Penancier vit bien , 
Qu'il y euft quelque tromperie : 
Quant il entendit le moyen » 
Il connut bien la joncherie. 
Le pauvre homme , je vous afîie , 
Ne prifa pas bien la façon ; 
Car il n'eut , je vous certifie , 
Or , ni argent , de fon poiiïbn» 

Maiftre François , par fon blafon , 
Trouva la façon & manière 
D'avoir marée à grant foifon , 
Pour gaudir & faire grant chère. 
C'elloit la raere nourricière 
De ceux qui n'avoient point d'argent* 
À tromper devant & derrière, 
fftoit un homme diligent. 
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JEAN REGNIER. 

ILl paroît que le fiecle de Villon étoît le 
fiecle des teftamens poétiques. Nous avons 
de ce tems-là un Poète François qui en a 
fait deux aufîi bien que lui : c'eft Jean 
Régnier, né à Auxerre , Bailli de la même 
Ville , Concilier dé Philippe-le-Bon , & 
Seigneur de Guerchi, terre noble à trois 
lieues d'Auxerre. 

Comme il avoit la confiance du Duc de 
Bourgogne, qui étoit alors en guerre avec 
Charles VII, un jour qu'il étoit chargé 
d'une commiffion délicate & périlleufe, il 
fut furpris avec cinq compagnons qu'il avoit, 
ceft-à-dire , deux Bourguignons , deux An* 
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gloîs , & fon Valet, Chrifl&phe G u il! 1er ; ce 
dernier qui étoit fort attaché à fon Maître, 
fut bleffé , pour avoir voulu le défendre. 
Régnier, fe croyant perdu s'il étoit arrêté, 
effaya de fe fauver en fe donnant pour Me- 
neflrier ; mais des lettres qu'on trouva fur 
lui le trahirent, & ils furent tous conduits 
dans les prifons de Beauvais. C'eft-là qu'il 
fit fon premier teftament , qui ne nous eft 
point parvenu, & qui, à le juger par fes 
autres Ouvrages, devoit être moins gai que 
ceux de Villon ; il eft peu de gens à qui les 
aprêts de la mort donnent, comme à Villon , 
ijes envies de rire. 

Le Roi quon avoit irrité contre lui or- 
donna au fieur Alingeron , Ecuyer , Bailli 
de Senlis & de Beauvoifua , d'aller faire 
mourir Régnier; mais arrivé à Beauvais, 
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d'après les confeils & prières de la Hire ; 
de quelques autres Seigneurs , & d'un Cha- 
noine d'Auxerre , fort confidcré, nommé 
Jean des Fontaines , AUngeron n'exécuta 
point les ordres du Roi. 

Enfin, Régnier obtint fa délivrance , & il 
fortit de prifon en payant mille écus, & 
laiûant en otage fa femme & fon fils pour 
deux mille écus encore. Il fut obligé , pour 
compléter cette fomme , de vendre une 
partie de fa terre , & il délivra fa femme 
& fon fils. Ce fut vraifemblablement , quand 
il eut la certitude de fa liberté , qu'il fit fon 
fécond teftament , qui fait partie de fes 
Œuvres, 

On ignore la date de fa mort; il paroît 
feulement qu'il mourut affez vieux. 
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Ses Œuvres imprimées fous ce titre : les 
Fortunes & Adverfius de feu noble homme Jean 
Régnier , Ecuyer , & en fin vivant Seigneur 
de Guère ht , & Bailli £ Aux erre , font corn- 
pofêes de Ballades, Lais, Virelais , Chan- 
fons, Triolets, avec des poéfies Chrétiennes 
6c Morales. Ce Poète eft peu connu & peu 
fait pour l'être ; fes Ouvrages ont de l'intérêt 
& du fentiment ; ils portent l'empreinte 
d'une a aie honnête dans l'infortune. 
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EXTRAIT 
Du second Testament» 

A u x Jacobins eflis la terre 
En laquelle vueil eftre mis , 
Pour ce qu'aux Jacobins d'Auxerre ; 
Giflent plufieurs de mes amis. 

Un drap blanc eflendu fera 
Deffus ma chafle t en fouvenance 
Que nul homme n'emportera 
Autre chofe de fa chevance ( i ). 

Mais fur le drap , je vueil chappeaux 
Defquels il fera tout couvert , • 
Et qu'ils foyent jolys & beaux , 
De belle herbe toute vert. 

Encore voudroye bien avoir 
Des Meneftriers trois ou quatre « 
Qui de corner fiffent devoir 
Devant le corps , pour gens esbatre. 



( i ) Sa chcvançç t fon bien, 
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SUR LES PAREES 

ET LES AMIS. 

T a Y vu qu'on eftoit bien joyeux 
D'avoir parens & grand lignage , 
Car on en fouloit ( i ) valoir mieux -, 
Mais à prêtent , y a dommage. 
Si vueil prendre le dit du Sage f 
* Qui dit , mieux vav t amy en voye T 
Que ne fait denier en courroye ; 
Car mes parents font endormis, 
Auxquels efpérance j'avoye \ 
Et pour ce , bien avoir voudroye 
Moins de parens & plus d'amis. 



{i) Souloit $ avoit coutume. 
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N ignore le pays & la vie de Pierre 
Michault , fnjet du Duc de Bourgogne , 
Philippe-le-Bon , & Secrétaire de fon fils 
Charles , Comte de Charolois , connu depuis 
fous le nom de Charles - le - Guerrier , le 
Hardi , & le Téméraire. 

Nous avons de lui le DoElrinal de Cour s 
fonge allégorique en vers & en profe , 
adreffé à Philippe-le-Bon. La date en ver$ eft 
énoncée par cette efpèce d'énigme : 

Un trépier & quatre croiflans , 
Par iix croix avec fîx nains faire , 
Vous feront eftre connoiflans 
Sans faillir, de mon milliaire. 

On préfume que cela veut dire : M. CCCC. 

JLXVI. ( 1466. ) 
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Voici le fujet de cette allégorie : l'Au- 
teur rencontre une belle Dame dans une 
Forêt ; elle étoit égarée & dejfainte , 
c f eft-à-dire fans ceinture : c'étoit la Vertu. 
Elle le conduit dans une maifon Souterraine 
ou Ton tient une école , dans laquelle on 
enfeignede pernicieufes maximes. Les Maîtres 
& Maîtrefles de cette école étoient Vantance $ 
Vaine gloire , Mefconnoiffance , Concupicence , 
'Ambition , Rapine , Adulation , &c. Tous ces 
Maîtres prêchent l'un après l'autre une très- 
mauvaife Doétrine. Enfuite l'Auteur, toujours 
accompagnée de la Vertu , s'achemine vers 
une ancienne école ru'née , où Ton annon- 
çoit autrefois la vérité. Il y voit quatre 
chaires couvertes de pouffiere , & dans chaque 
chaire étoit une Dame ou Maîtreffe endormie. 
Ces quatre Dames avoient nom Juflice % Pru- 
dence , Attrempance & Force. La préfence de 
la Vertu les réveille : elles font de beaux 
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difcouvs y & la Vertu ordonne enfin à l'Au- 
teur de publier ce qu'il vient de voir 8c 
d'entendre. 

La Danfc des Aveugles , du même Auteur i 
a été confondue par M. Galand , dans fou 
Difcours fur quelques anciens Poètes 9 & fur 
quelques anciens Gaulois peu connus , avec 
le Do&rinal de Cour , dont nous venons 
de parler. Ce font deux Ouvrages différens. 
Du Verdier fe trompe aufli quand il dit 
que la Danfe des Aveugles \ eft en rimes. 
C'eft un mélange de profe & de vers 9 
comme le Doctrinal de Cour» Le but de 
l'Auteur eft de montrer que prefque tout 
eft affujetti en ce monde à trois guides 
aveugles , l'Amour , la Fortune & la Mort ; 
que peu favent fe fouflraire à l'empire des 
deux premiers , & que celui du troifiemc 
eft inévitable. 
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Au refte , les deux Ouvrages de Pierre 
Michault font affez facilement écrits : mais 
femblable à bien d'autres Moraliftes de fon 
tems , il n'a pas toujours fu donner à fon 
flyle , la décence qu'il vouloir infpirer à fes 
le&eurs; de manière qu'on peut dire qu'il 
enfeigne fouvent le vice , en confeillant la 
Tenu. 




PIERRE 
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F R A G M E N T. 

( CV/Z r Amour qui parle). 

o v r me fervir , chacua veut le mieux 
faire -, 

L'un chante bien, pour à fa Dame plaire ; 

L'autre a plaùlr à avoir beaux chevaux : 

Ainiî je fais le monde contrefaire. 

Je fais Rondeaux & Ballades parfaire ; 

Je fais courir , & faire maints grands fauts j 

Je fais fonder édifices bien hauts ; 

Je fais voler trompettes ôc chevaux ; 

Je fais donner bagues , robes & dons , 

Dont les donnans ont fouvent faux guerdons. 

Je fais faire par le monde univers , f 
Habits nouveaux en façons trop divers ; w 
Je fais fouvent ces jolis corps eftraindre ; 
Je fais porter ces chappelets tous vers % 
Bouquets garnis de très-amoureux vers , ' 
Tqoh J # 1 
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Et en chantant , mainte fois la voix feindre ; 

Je fais pollir les vifages & peindre -, 

Je fais chauffer eftroit , & eftroit ceindre -, 

Je fais lever ces bonnets & atours 

Si hautement quils reffemblent à tours. . 

Par les doux traits de mes beaux chants , 
Je bleffe à Coup les Bergiers des champs , 
Et les fins coeurs des gentes paftourelles, 
Tant que par moy elles œuvrent leurs champs, 
Et font fouvent enfemble racontans 
A leurs amans , dits & chanfons nouvelles , 
Et leur donnent avec florettes belles , ( 
Plufieurs regards aux Parcours d'entour elles. 
Brief , de préfent à chacun fais fçavoir , 
Qu'il n'eft vivant qui fans moy peut valoir. 



mcur, fortune 6c mort , aveugles & bandés , 
Font danfer les humains, chacun par accordance -, 
^Car auflî-tôt qu'amour a fes traits débandés, 
Vhomme veut commencer à danfer belle danfe ; 
4*. lis fortune , qui fait le tour de difeordance , 
ur un fimple d'amour , fait un double branler \ 
Dt dernier tourdion , la mort nous importune } 
JLt fin y a vivant qu'on ne voye esbranler > 
/V la xianfe de mort , d'amour §c de fortune. 



MORALITÉ. 
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JEAN MES CHINO T. 

JTean Meschinot, Ecuyer , fieur dé 
Monieres , né à Nantes , ferait dès Ton jeune 
âge , en qualité de Maître-d'hôtel , le Duc de 
Bretagne , Jean VI, furnommé le Bon & le 
Sage, mort en i44 2 - U eut le même emploi 
fous le Duc François 1, Pierre II, dit le 
Simple , & Artus III e du nom. 

m 

Anne de Bretagne, qui fuccéda a foti pere 
François II, & qui fut depuis Reine de 
France , en époufant d'abord Charles VIII,' 
& enfuite Louis XII , le conferva aufli 
auprès de fa perfonne dans l'emploi de 
Maitre-d'hôtel , qu'il ne quitta qu en mou- 
; rant , le 12 Septembre 1 509 , & dans un âge 
fort avancé. 

I % 
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Cet emploi & un fi long fervice auprès 
des Ducs de Bretagne , n'annoncent pas» 
comme dit l'Abbé Goujet , un homme ré- 
duit à Findîgence ; cependant il fe plaint fans 
cefle de la fortune. 

Jean Bouchet , dans fon Temple de bonne 
Renommée ; Pierre Grognet , dans la Notice 
des Poètes de fon tems ; & Clément Maroc, 
ont parlé de Mefchinot avec éloge. Ses 
poéfies font intitulées Lunettes des Princes : 
titre qui ne paroit avoir aucun rapport avec 
l'Ouvrage. 

Mefchinot a bien peu de poéfie, il' ne 
fait fou vent que rimer ce que d'autres 
avoient penfé avant lui, mais il a quelque- 
fois Fart de tourner adroitement une Mo- 
ralité. 

Cet Auteur s'eft exercé aufli dans ce 
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qu'on nommoit alors rimes équivoques , dans les 
acrcftiches , vers à double face , &c. qui nV 
voient que le ridicule mérite de la difficulté 
vaincue, genre de poéfie , fi fort au goût 
de fon ficelé, qui confondoit ainfi la pa- 
tience & le talent. Il a pouffé même ce 
talent-là jufqu'au fublime : on trouve ddns 
fes Œuvres deux hui tains d'un genre bien 
fingulier. Voici le titre du premier: tes huit 
vers ci-dcjfous écrits fe peuvent lire & retour- 
ner en trente huit manières. 

Et voici le titre du fécond : cette Ora'fon 
fe peut dire par huit ou par fei^e vers , tant en 
rétrogradant qu'autrement. Tellement quelle fe 
peut lire en trente - deux manières différentes ; 
& à chacune y aura fens & rime ^ & commencer, 
toujours par mots dijférens qui veut. 



Il faut s'humilier ici devant le génie de 
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Mefçhinot ; mais nous n'avons pas été tentés 
de vérifier les trente-fix , ni les trente-deux 
manières de lire ; & quand on ne fe fent pas 
le courage de lire de pareils vers, on doit 
bien admirer ceux qui ont le courage de 
les faire. 



^■f 




JEAN MESCHINOT. 



AUX PRINCES. 

C^hoyez que Dieu vous punira 
Quant vos Sujets opprefîerez -, 
L'amour de leurs cœurs plus n'ira 
Vers vous 3 mais haine amaiïerez : 
S'ils font pauvres , vous le ferez. 

Quant au corps , guère davantage 

Ne vois d'un Princcaux plus petits. 

Les aucuns s'en vont devant âge 

A la mort pauvres & chetifs. 

Autres fuivent leurs appétits 

Pour quelque temps , & puis ils meurent: 

Leurs œuvres fans plus leur demeurent. 

A cent ans d'ici, je m'attends 
D'effcre aufîi riche que le Roy. 

I 4 
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Jatte ndray f ce n'efl: pas long- temps - f 
Lors ferons de pareil arroy. 
Si je fouir e quelque defroy 
Entre deux , il faut endurer ; 
Malheur ne peut toujours durer. 

Si tu vas à Saint Innocent , 
Où y a d'offemens grand tas ; 
Jà ne connoiflras entre cent 
Les os des gens de grands états , 
D'avec ceux qu'au monde notas , 
En leur vivans pauvres Ôr nus : 
Tous s'en vont d'où ils font venus. 




JEAN MO LIN ET. 

3F e an Mol inet, né à Defvres, dans 
le Boulonnois , Bibliothécaire de Marguerite 
d'Autriche, Gouvernante des Pays Bas , 
Chanoine de Valenciennes en Haynaut , & 
Hhloriographe de Maximilien I , mourut ea 
1507. 

Comme il avoît du goût pour la Morale, 
il voulut faire du Roman de la Rofe un livre 
de piété: il en publia une efpece de traduction 
en profe 3 où il mit pour Epigraphe ces quatre 
vers a fiez curieux : 

C'eft le Roman de la Rofe 
Moralifé clair & net , 
Tranfiaté de rime en profe 
Par votre humble Molinet. 

Il eft fi enchanté de cette édifiante traduo 
tïon , qu'il finit par remercier Dieu 6c la 
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Vierge Marie de ce qu'il a mis à fin cette 
faînte entreprife. Louange foit 9 dit - il , ait 
Dieu (T amour perdurable , & à fa merc très- 
facrée Marie , quant nous voyons ce Roman 
conduit à fens moral 3 jufquà cueillir la Rofe. 

Molinet étoit Contemporain de Mefchi- 
not ; on a de lui une Chronique de ce qui 
s*eft pafle de remarquable depuis 1474 juf- 
qu'en 1504. Godefroy, qui a commenté & pu* 
blié les Mémoires de Philippe de Commines , 
avoit entrepris d'en faire autaiH à la Chro- 
nique de Molinet : mais la mort ne lui en 
laifla pas le tems , & l'Ouvrage eft demeure 
imparfait & manufetit. 

Jj On n'a publié qu'une partie des Poéfies de 
JfcfeGkiftot , qui prouvent que pour le mauvais 
goût , ce Poète ne le céda à aucun Poète de 
fon tems. Il s'eft exercé dans tous les genres: 
le grave 3 l'héroïque , l'enjoué , le fatyrique ; 
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tout s'y trouve , excepté de bons vers. Prefque 
tous les Saints & Saintes du Paradis y font 
couronnés par ce Poète : & Ton peut dire 
qu'il a perfe&ionné l'art d'ennuyer un lec- 
teur par la barbarie de fon ftyle, par l'en- 
taflement de fes rimes, par fon interminable 
prolixité 9 & p?r la bifarrerie de fes idées. 
A-t-il à peindre le Temple de Mars : 

Le chant de ee temple efl all3rme, 
Les cloches font groffes bombardes , 
L'eau bénoifle eft fang & larme , 
L'efpcrgès un bout de guifarme , 
Les chappes font harnas & bardes , 
Les procédons avant-gardes , Sic. 

A-t-il un fujet à choifir : c'eft d'ordinaire un 
fujet bizarre , tel que le débat de la^chair & 
dit poiffon , le débat d'Avril & de Aï ai , &C. 

Nous ne pouvons réfifter à l'envie de 
citer ici quelques vers adrefles à Crétin - 
où Molinet fait afîaut de rime avec fon 
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illuftre ami , & qui prouvent également la 
modeftie & le bon goût du Poète. 

Molinet n*eft fans bruit , ni fans nom , non ; 
II a fon fon , & comme tu vois voix , 
Son doux plaid plaifi mieux que ne fait ton ton: 
Ton vif art ard plus clair que charbon bon. 
Les tranchant^ chants percent fes parois roids ; 
D'entregent gent ont noble François choix , 
Si ne doiti doigts douter en fon latcl laii\ ; 
Car fouvcnt vent vient au Moliacr net. 

On doit faire grand cas de pareils vers , 
fi on les eftime ce qu'ils coûtent ; mais , 
quels vers , fi on les eftime ce qu'ils valent ! 
j'aime mieux le château de carte d'un enfant; 
il lui coûte moins à bâtir. 

Mais comme il ne faut pas charger un 
feul homme de toutes les iniquités de fon 
fiecle , obfervons ici que ce genre d'eferime 
exiftoit avant Molinet , & qu'il lui étoit com- 
mun avec tous fes Contemporains. 
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L'A MA NT SA TISFAIT. 

A m o u R me fifl fon Bachelier > 
Et me donna joyeux efpoir , 
Gracieufeté , bien ccller , 
Courtoiiie , force , pouvoir , 
Loyaulté , fens , fanté , avoir , 
LierTe & ceux de fa bannière, 
Pour amoureufe Dame avoir , 
Gente de corps & de manière. 



Un chacun bien s'y employa : 
Pitié luy brifa fa rigueur , 
Humilité s'y defploya , 
Avoir luy fift large d'honneur; 
Beau-parler luy oindit le coeur, 
Et tant luy foufla en l'oreille , 
Que je conquis Dame d'honneur ; 
Je ne vis onques la pareille» 
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Ceft un chef-d'œuvre de beauté > 
Un triomphe de noble arroy , 
Sa prudence & fa. loyauté 
Vallent lavoir d'un petit Roy 
Ravi fuis , quant je l'apperçoy : 
Tout œil amoureux qui Tadvife 
Rit de joye , chante à parfoy -, 
J'ai pris amours â ma devife. 
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3£ L nous faut parler auffi de Guillaume 
Crétin , digne ami de Jean Molinet. Vene^ 
Pradon & Bonne* Corfe , grands Ecrivains de 
même force. Si Jean Molinet valoit Guillaume 
Crétin , il faut avouer que Guillaume 
Crétin valoit bien Jean Molinet. Ce dernier 
fut le modèle de l'autre; & l'élevé fut à 
peu près aufîi bavard & auffi ennuyeux que 
le maître. Crétin , vieux mot , qui , félon 
Ménage , fignifle petit panier , eft un fobriquet 
donné à ce Poète , dont le vrai nom étoit 
Guillaume Dubois. 

Sa vie eft auffi peu connue que celle de 
Molinet. On fçait feulement qu'il naquit à 
Paris ; qu'il fut d'abord Tréforier de la Sainte* 
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Chapelle de Vincennes, enfuite Chantre de 
la Sainte-Chapelle de Paris ; qu'il a vécu fous 
Charles VIII, Louis XII & François I5 
& il efl vraifemblable qu'il mourut vers 
1525. 

Il s'exerça beaucoup aufli dans les rimes 
équivoques , dont nous venons de -eiter un 
exemple , en parlant de Jean Molînet. 
Mais Crétin a cela de particulier, que lors 
même qu'il ne cherche pas à équivoquer 
fes vers , la recherche affeclée des rimes 
riches rend la lefture de fes poefies on ne peut 
pas plus fatiguante : 

Comme Alexis , Melibéus , Tityre , 
Mcrus , Thyrfis , Dametas , tout y tire. 
Entre ces deux bonnes gents , comme en çà 
Sera écrit. Lors Gallus commença. 
Papier faut-il ? N'eft encre à tard tarie ? 
Vole ta plume au vent de Tartarye ? 
Ici noy point le bruit des tombereaux ; 
Je rioy que vents fouffler , 5c tomber caux % 
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Herbes çroiûr ont fleurs & fruits nous riront ; 

Brebis païùront , agneaux fe nourriront 

Veux- tu fçavoir quel dit & quel chant a 
Cette chanfon que le Prince chanta ? &c. 

Nous avons trouvé chez lui une autre efpece 
de rime a fiez finguliere. Il vouloit rimer à 
France, & il vouloit rimer richement. Il y 
avoit dans fa phrafe ofrant ce que : il a féparé 
ce de que , & voici comme il a bâti ces 
deux vers : 

Tu entends bien , par le texte offrant et 
Que Gallus prend pour le peuple de France» 

On voit que Crétin compofoit fa rime , non- 
feulement d'une ou deux fyllabes , fuivant 
la règle , mais même d'un mot & fouvent de 
plufieurs mots en entier. Il faut avouer que 
de pareilles rimes, qui donnent quelquefois 
du plaifant à une Epigramme , entaffées dans 
un long Poème, fatiguent, brifent, pour 
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ainfi dire , une oreille délicate. Autant ta 
richeiTe naturelle de la rime fert à l'harmonie, 
autant fa richefle recherchée & affe&ée 
l'anéantit. 

On jugeroît plus favorablement du talent 
poétique de Crétin , fi on prorlonçoit d'après 
le jugement qu'en ont porté quelques Poètes, 
mêmes célèbres & eftimés. Jean le Maire Ta 
beaucoup loué ; Géoffroi Thory le préfère à 
Homère, à Virgile, & au Dante; & Marot , 
qui ailleurs le qualifie de Souverain Poète 
François a fait de lui cette Epitaphe : 

Seigneurs paiïans , comment pourrez - vous 
croire 

De ce tombeau la grand'pompe & la gloire ? 
Il n'eft ni peint , ni poli , ni doré , 
Et ii fe dit hautement honoré , 
Tant feulement pour eftre couverture 
Du corps humain cy mis en fépulture : 
Ccft de Crétin, Crétin qui tout fçavoit. 
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Regardez donc li ce tombeau avoit 

De ce Crétin les faits laborieux, 

Comme il devroit eftre bien glorioux , 

Veu qu'il prend gloire au pauvre corps tout mort* 

Lequel par-tout vermine mine 6c mord î 

O dur tombeau , de ce que tu en cœuvres 
Contente-toi ; avoir n'en peux les oeuvres. 
Chofe étctaelle en mort jamais ne tombe ; 
Et qui ne meurt , n'a que faire de tombe. 

Malgré cette longue & emphatique Epitaphe » 
la poflérité a jugé que quand le dur tombeau 
renfermeroit les Œuvres de Crétin, comme 
il renferme fon corps , il ne devroit guère en 
être plus glorieux. En fait de jugement , l'amitié 
& la haine des Gens de Lettres ont fait 
trop de dupes chez leurs Contemporains , 
pour en faire encore chez la poflérité. De- 
puis qu'on a vu des Contemporains de 
Pradon lui décerner le feeptre de la Tragédie; 
depuis qu'on a vu des Contemporains de 
Racine l'envoyer à l'école de Pradon , on a 
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compris que même les bons Auteurs , en k 
jugeant entre eux, étoient fouvent fripons, 
& , ce qu'il y a de plus étonnant » quelquefois 
dupes. 
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ÉPITRE 

^ Christ o ph e de Refuge^ 

Maurc-d 9 Hôtel de Ms r D 9 ALENCON m 

S I des dix mil martyrs vous voulez rendre (i) f 
Pour eflre mis en la grand'confrairie, 
Befoin fera premièrement apprendre 
L'heur & malheur d'homme qui fe marie: 
Or je prie Dieu & la Vierge Marie , 
Qu'à ce befoin vous donne ay de & fecours % 
Puifque le cœur y a jà pris fon cours f 
L'œil y fera guet, embufche , ou efeoute : 
Si faute vient , pour principal recours , 
Faites femblant de jamais n'y voir goutte. 

Confidérez , fi femme voulez prendre , 
Par quel chemin il faut qu'on la charrie; 



( i ) Rendre , vous rendre, 
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Si faute fait, 5c la voulez reprendre , 
Elle en fera forcenée & marrie ; 
Soyez dolent , il faudra qu'elle vie -, 
Soyez joyeux , elle fera fes tours *, 
Si en ufant de rufes & deftours , 
Bien connoiiTez que de vous fe dégoutte , 
Et faute vient , pour principal recours , 
Faites femblant de jamais n'y voir goutte. 



EURS Paitcurs , portant fimples 
habits v 

Monftrent femblant qu'en eux n'a que reprendre-, 
Mais au-dedans y ce font à bien les prendre 5 
Loups ravhTans fous toizon de brebis. 



QUATRAIN, 
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SUR LA NAISSANCE 
de François Dauphin , 



prés verdis , fous plaifante faulfoye , 
An long d'un fleuve , ainfî que l'œil haulfoye (i), 
Vis arriver l'ancien franc Berger, 
Nommé Gallus , qui pour fe héberger, 
Fit acouftrer une chambre nattée , 
D'arbres florits , où Dame Galatée , 
Noble Bergère , avec lui prit féjour. 
Le franc Gaultier y amena ce jour 
S'amie Hélène , & pour leur couverture , 
Un pavillon drefTerent de verdure. 
Vinrent aufii Menai cas , Palemon , 
Paris de Troye , & l'amoureux Damon f 
Pour y venir , Nymphes , Amadryades v 
Et puis aufii Nayades Se Dryades 
LauTerent foin des forefls & des eaux , 
Et leurs palais de rameaux & rozeaux ; 




( 1 ) Ainfi que l'ail haulfoye , comme je levois le« 
yeux. 
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Firent entr'eux au gré de leurs ententes (i). 

Beaux cabinets & ombrageufes tentes. 

Là , fans débat , querelle , ou noife aucune, 

Chacun choifît , pour danfer, fa chacune 

Et quand on eut à loifir banqueté , 

Dancé , fauté , couru & caquetté , 

Le bon Gallus t Pafteur d'expérience , 

Requît avoir quelque temps audience. 

Incontinent tous de lui s'approchèrent , 

Et fur belle herbe à monceaux fe couchèrent, 

Afin d'entendre & promptement ouir 

Ce qui dcvoit la brigade esjouir. 

Et fur ce point , fans faire autre prologue * 

Fut mis avant , ce petit dialogue. 

Gallus. 

Pafteurs loyaux -, 

En ces jours beaux , 

Je vous convie 

A jeux nouveaux. 
Priant Dieu, avant qu'on defvie (i)» 
Que le grant Pafteur ak envie 
De garder des loups nos troupeaux. 



( i ) Au gré de leur entente , comme ils Tenten- 
d oient. 

(i) Ayant qu'on dcfvic , avant qu'on s'en aille. 

G AL A TÉ B, 
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G A L A T É E, 

Bergères franches f 

Cueillez des branches 

De lauriers verds ; 

Et à travers , 

Rendez ouverts 
Vos bras nudz, & poiclrines blanches ; 
Car fous l'enfant gifant au bers ( i ) % 
Pourrez à l'endroit & envers , 
Dormir jours ouvriers & Dimanches, 

G A L L U S» 

T endres fillettes , 

Fraiches, doulcettes, 

Et de valeurs, 

Chargez holletes 

De violettes , 

Feuilles & fleurs \ 

Déiaiiïez pleurs , 

Cris & douleurs , 
Et ne craignez eftre feulettes ; 
Reprenez habits de couleurs , 
Puifqu'ainiî s'en vont nos malheurs j 
Si je fuis bien , ainfi vous I'eftes. 



( i ) Au bers , au berceau. 
Tome /, K 
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G A L A T H É E. 

Tout fiorira , 

Dont périra 

Pàlc famine ; 

Peuple rira -, 

Bled cueillera, 

Septier pour mine (i). 

Aux champs Boris, 

Moutons chéris 

Seront nourris , 
En cueillant vermeille framboifc. 
Plaife donc à tous bons efprits 
Prier Dieu garder de périls 
François Dauphin, natif d'Amboifei 

Les mots ouïs de ces deux bonnes gens, 
Francs Paftoureaux furent fort diligens 
De fe lever ; enfemble les Bergères 
Monftrerent bien avoir jambes légères; 
Et lors tendant mains & teftes aux Cieux f 
Genoux fléchis & les larmes aux yeux , 
Dévotement tous & toutes crièrent 
A haute voix , Noël ! & Dieu prièrent 
Que de fa grâce il lui pluft préferver 
Le bel enfant qui leur vient d'arriver. 



{ 1 ) Mme , eipèce de mefure. 
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4L OUT ce qu'on fait de la vie de Bordi- 
gné ou Bourdigné, c'eft qu'il étoit né à 
Angers, où il avoit de la réputation en 153 1 , 
& qu'il étoit frère de Jean de Bordigné, 
Auteur des Chroniques d'Anjou , Prêtre & 
Chanoine de la même Ville. 

Charles de Bordigné étoit Prêtre, comme 
fon frère , & de plus , grand Panégyrifte de 
Crétin. On n'a de lui que la Légende de maître 
Pierre F ai feu , ou les gefl.es & dits joyeux de 
maître Pierre Faîfeu , Ecolier cT Angers. 

L'Auteur paroît avoir voulu imiter les 
Repues franches , attribuées à Villon. Son Ou- 
vrage , divifé en quarante-neuf Chapitres % 
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eft pareillement le récit de tous les tours 
que l'efpiéglerie & le joyeux libertinage 
peuvent faire imaginer. 

Ce Poème, fait par un Prêtre & dédié 
à un Prêtre , eft écrit d'un ftyle qui n'eft 
quelquefois rien moins qu'Apoftolique. Le 
moindre mal qu'on puiffe en dire , vu la 
qualité de l'Auteur, c'eft qu'il eft quelquefois 
trop libre ; & le plus grand Eloge qu'on 
puiffe en faire ? c'eft qu'il eft écrit avec fim- 
plicité. 




CHARLES DE BORDIGNÈ. 



LA POUDRE AUX PUCES, 



JL a u r fon plaifir, non d'argent trop muny, 
Faite u alla d'efprit non immuny , 
Pour mieux ufer de cautelle ou miracle , 
Chez les Bretons vendre le tyriacle , 
En fe vantant \ju'il guérit de tous maux , 
Sans y faillir, tant fouit ils anormaux ( i ) ! 
Bref, quand euft fait bien ou mal fes repuces (2) > 
Il s'en alla vendre la poudre aux puces. 
Il avoit fait force petits cornets , 
Jour affronter tous fes jolis cornets , 
Où n'y avoit que fcieiue de bois 
Fi en fort poudré. Adonc à fes abboîs , 
Chacun accourt -, lors en fui bonne vente : 
Car pour tout vray publiquement fe vante 





Conte. 




( 1 ) Anormaux i extraordinaires. 
(2) Repuces , repas, 
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Là eut argent , pour fon fait fecourir , 
Tant & fi bien , qu'il fut allez content. 
L'un des préfens s'advifa tout content ( 1 ) f 
Que bien font fous de-là s'eftre amufés , 
Sans qu'il leur dift la manière d'ufer 
De la poudre que il leur a vendue ; 
A Faifeu va , fans faire autre attendue 9 
Luy demander la manière & la forte 
Qu'il faut ufer de la poudre qu'il porte. 
Il luy refpond, fans faire long caquet , 
Que mettre faut les puces en paquet , 
Puis les prendre chacune feule à feule , 
Et leur pouffer la poudre dans la gueule : 
Toutes mourront fans faire long féjour» 
Lors chacun rit d'avoir eu celuy jour 
Tel paffc-temps , 6c û bonne rcfponce : 
Mais tout foudain le galland fift efponce 
Avec l'argent qu'eut par fon plaifant jeu -, 
U s'en alla , & fans leur dire adieu. 



( i ) Content 3 difputant. 



Que les puces toutes fera mourir. 
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MARTIAL DE PARIS, 

Dît nA UVERGNE. 



JLVjLartial d'Auvergne étolt Contem- 
porain de Crétin & de Molinet. Quelques- 
uns ont cru qu'il étoit né en Auvergne; 
mais en cela femblables à l'homme de la 
Fable , qui prenoit le nom d'un port pour un 
nom <F homme ^ ils ont pris un nom de famille 
pour un nom de pays. 

Les Ouvrages de Martial renferment pref- 
que toute l'hiftoire de fon tems, & ne nous 
apprennent rien de la fienne. On fait feu- 
lement par fon Epitaphe qu'il étoit né à 
Paris , qu'il y fut cinquante ans Procureur , 
qu'il y mourut vieux & fort eftimé , le 13 
Mai 1508. 
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Le premier Ouvrage de Martial d'Auver- 
gne , qui fut l'Ecrivain le plus correft & le 
plus ingénieux de fon fiecle , c'eft , les Arrêts 
d* Amours. 

Il y avoit de fon tems une Société > ap- 
pellée la Cour d'Amour 9 qui avoit plufieûrs 
Tribunaux dans la Province , & où Ton 
jugeoit toutes les querelles des Amans. Ce 
Sénat , compofé de plufieûrs Seigneurs , 
ctoit préfidé par quelques Dames, non pas 
jeunes pourtant : celles qui avoient la jeu- 
neffe & labeauté faifoient naître & rapportoient 
les procès ; celles qui n'avoient plus que de 
l'expérience fe contentoient de les juger. 
C'eft dans cette Cour que l'on prononçoit 
& rédigeoit les articles d'une rupture, ou 
d'un raccommodement ; & c'eft à Tinftar do 
ces Tribunaux , que Martin d'Auvergne a 
compofé fes Arrêts d'Amour, Cet Ouvrage 
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qui eft en profe commence &. finît par une 
pièce (Je vers. 

, Les Vigiles de la mort du Roi Charles VII t 
eft un Poème eftimable , moins par le ftyle, 
que par Texa&itude hiftorique , & la vérité 
de quelques portraits. L'Auteur l'intitule les 
Vigiles , parce qu'il lui a donné la forme des 
Vigiles qu'on chante, à TEglife ; les récits y, 
tiennent lieu de Pfeaumes & les complaintes 
en font les Leçons. Comme ce Poème n'eft 
en général qu'une gazette rimée^ il n'eft 
gueres propre qu'à éclaircir l'hiftoire de fan 
tems ; fa le&ure eft bien plutôt une étude 
qu'un délaffement. 

Le projet d'une bafle adulation n'a pas 
enfanté ces Vigiles. L'Auteur y paroît vraie- 
ment touché de la mort du Roi , dont il 
célèbre les vertus. Son Ouvrage eft écrit 
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d un ton naïf & touchant ; il refpire par-tour 
la haine du vice & l'amour de la venu. 

Le petit Poëme de Y Amant rendu Cordelhr % 
dont la Croix du Maine & du Verdier ne 
font aucune mention, eft attribué par quel- 
ques - uns à Martial d'Auvergne ; & l'Abbé 
Goujet paroît avoir adopté cette opinio». 




MARTIAL DE PARIS, 

Dit D'AUVERGNE. 



SUR L'AGRICULTURE. 

A B o ur eft à favorifer 
Sur toutes chofes qu'on peut dire » 
Et on ne le peut trop prifer : 
Car c'eft celuy qui fait produire , 
Moyennant la grâce dufire, 
Fruits , pain & vin , fain & délivre ( I ) , 
Par quoi le devons tous conduire ; 
Car fans labour on ne peut vivre» 

AInfi comme jamais le corps 
Sans les pieds aller ne pourroit . 
Ainfi les gens deviendroient morts , 
Si aux champs on ne labouroit. 



( I ) Délivre , franc. 
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Nature fe départirent , 

Ni ne pourroit plus le corps fuivre -, 

Ainfi tout chacun périroit : 

Car fans labour on ne peut vivre. 

C'eft une œuvre moult autentique , 
Où chacun y doit l'oeil tenir ; 
Auffi touche le bien publique % 
Xe temps préfent & advenir ; 
Il faut donc labour maintenir , 
Comme celuy qui la vie livre , 
Et les laboureurs maintenir : 
Car fans labour on ne peut vivre, 

La vie du pauvre & feigneur t 
Ou d'autr'eftat qu'on peut penfer f 
Gift dans les mains du laboureur ; 
On ne fe peut de lui parler ; 
Après chanter s rire , danfer , 
Convient mangier , avoir à vivre , 
Et les grains de terre a marier : 
Car fans labour on ne peut vivre» 
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SUR LA JUSTICE. 

ÎPo V R Dieu tenions régner juftiee , 
Sans nous point mefler de fes faits : 
Car c'eft le remède & police 
Qui fait le peuple vivre en paix. 

On dit qu'on fin- crier à Rome, 
Que s'on ( i ) trouvoit en adultère 
Quelque perfonne , femme ou homme , 
On luy feroit les deux yeux traire ( ^ ) 

Or il advint que cela fait, 
Fut le fils du grant Sénateur 
Finalement pris fur le fait , 
Par moyen d'un accufateur. 

Puis fut amené en Juftice y 
L'enfant moult bel & gratieux , 
Difant chacun que pour tel vice t 
Ne devoit perdre les deux yeux. 

Si fuft mis le cas en confeil , 
Auquel même , fon propre pere 



( i ) S 1 on , fi on* 
(2) Traire , arracher, 
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Le condamna à perdre l'oeil , 
Et eftre privé de lumière. 

Les Confeillers qui là eftoient , 
Et auili le peuple de Rome , 
Emus de pitié , foupiroient , 
Et en faifoit mal à tout hommes 

Si que vint toute la Cité , 
Pour le dit enfant requérir, 
Qu'il ne fuft ainfi tourmenté, 
Et qu on le vouluft fecourir. 

Le pere alors li refréna ( i ) 
Sa dite fentence en partie , 
Mais pourtant fon fils condamnât 
A en fouffrir une partie. 

Et pour obéir à la loy, 
Fift à Tentant un oeil crever , 
Et l'autre fift crever fur foy , 
Affin de juftice achever. 

En outre, chez le Roi Cambyfe 
Un Juge avoit jugé à tort 
Un homme exprès ou par méprife , 
En lui faifant fouffrir la mort. 



( i ) Refnna , modéra. 
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Mais le dit Roy finablement , 
Pour le droit loyer du fupplice , 
Ordonné fi injuftement , 
Le M punir par grant juftice. 

Premièrement le condamna 
A eflre tout vif efcorché , 
Et de fa peau il ordo.ina , 
Le Tribunal eftre attaché. 

Puis fon fils fut Juge commis ; 
Et quant il venoit au Prétoire , 
Sur la peau du pere eftoit mis , 
Pour avoir juftice en mémoire. 
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LESA VA N TA G E S 

DE L'A I> VERS IT E. 



JL R inces qui ont de la mifere , 
Si font plus enclins de moitié 
A foulager le populaire , 
Et en ont plus grande pitié. 

ta peur qu'on a d*y retourner ; 
Si fait fouy.ent efviter guerre , 
Nourrir paix , fe bien gouverner, 
Et garder feurement fa terre. 

Quant pauvreté regnoit à Rome , 
Chacun avoit le cœur entier ; 
Mais quant richelTe y vint , tout homme , 
Si devint orgueilleux & fier. 

Quant aux Princes vient pauvreté B 
Et du mal au commencement , 
Ceft figne de bienheureté (i ) 
Et d'avoir des biens largement. 



i) Bitnhcunté , bonheur» 




dit D'AUVERGNE. 133 



LA TRAHISON PUNIE. 



traiftres font à defprifer, 
De trahir ainli une ville , 
Et ne font jamais à prifer, 
Euflent-ils fait des biens cent mille. 

On lit d'un vaillant Duc Romain , 
Camilles qui mencit grant guerre 
A Philip es foir & matin , 
Pour fa Cité prendre & conquerre. 

Si euft lors un mainre d'efcolle , 
Qui pour dons & honneur avoir , 
Vouluft par entreprinfe folle , 
Icelle Cité décevoir. 

Tous fes enfans un jour mena, 
En difant les vouloir inftruire : 
Mais à deffein les pourmcna , 
Pour aux ennemis les conduire. 

Les petits enfans qui n'avoient 
Science de cela connoiftre , 
Alloient après & le fuivoient , 
Comme font les enfans, le mainre. 

Or fçavoit le dit mainre bien 
Qu'étant de riche parenté , 
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Ne demourroient captifs pour rien, 
Mais que Ton rendroit la Cité. 

Le Duc voyant la trahifon 
Que le dit rnaiftre vouloit faire , 
Loin de lui faire quelque don , 
Ne luy voulut en rien complaire» 

Ainçois dit de noble couraige » 
Qu'il n'y confentiroit jamais. 
Et ne feroit aucun dommaige 
Aux enfans qui n'en pouvoient mais. 

Et pour punir la faufleté 
Que ledit maiftre a voit commife , 
L'envoya lié , garotté , 
Aux pères d'eux , nud en chemife. 

Quant les pères & mères virent 
Sa grant courtoiiie & bonté , 
Audit Duc les portes ouvrirent , 
Et luy rendirent la Cité. 

Ainfi il gaigna pour bien faire, 
Et ledit maiftre fut puny , 
Pour vouloir trahir & meffaire : 
Péché jamais n'eft impuny. 



dit D'AUVERGNE. 235 



SUR LES GENS D'ÉGLISE 

DU QUINZIEME SIECLE. 



jTSlU temps heureux , où vefcurent nos pères f 
On ne vit onc de ces Pro thé-Notaires t 
Qui ont huit y neuf Dignités ou Prébendes f 
Grans Abbayes , Prieurés & Commandes. 
Mais qu'en font-ils? Ils en font bonne chère. 
Qui les deffert ? Ils ne s'en foucient guère. 
Qui fait pour eux? Un autre tient leur place. 
Mais où vont -ils ? Ils courent à la chaiïe. 
Et qui lors chante ? Un ou deux pauvres Moines* 
Et les Abbés ? Ils auroient trop de peine. 
De contempler ? Ce n'eft pas la manière. 
Et du Service ? II demeure derrière. 
Où va l'argent? Il va en gourmandife. 
Et du compte ? Sont les biens de l'Eglife. 
Et les offrandes ? En chiens & en oyfeaux# 
Et des habits ? Ils font tous damoyfeaux. 
Et les rentes ? En bains & en luxure. 
De prier Dieu ? De cela l'on n'a cure. 
Et pauvres gens ? Ceux-la meurent de faimi 
Pour leur donner pas un n'ouvre la main. 
Où charité ? Eft en pèlerinage. 
Où eft aumofne ? Elle va en voyage. 



■ 
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Hé que fait Dieu ? Il eft bien aife ès Cieux. 

Hé quoi ! dort-il? L'on n'en fait pis ni mieux; 

Au Monaftere , en iieu de librairie ( i ) , 

Qu'y a-t-il donc ? Une fauconnerie. 

Et où eftoient perchés vœux (2) & flambeaux, 

Ils ont juché maintenant les oyfeaux. 

L^s Fondateurs ? Us font bien loin de compte. 

Et leurs obits ? Tant que l'argent fe monte. 

Réparent-ils cloiftres & lieux fi beaux ? 

Ils attendront qu'on les falTe nouveaux. 

Que font Evefques ? Ils font de biens remplis, 

Et font honteux de porter leur furplis. 



( I ) Librairie , bibliothèque. 
(2) Vaux , ex voto. 
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LE BON TEMPS. 



hacun vivoit joyeufement 
Selon fon eftat & mefnage -, 
L'on pouvoit par-tout feurement 
Labourer en fon héritage , 
Si hardiment que nul outrage 
N'euft efté fait en place ou voye , 
Sur peine d'encourir dommage : 
Hélas! le bon temps que j'avoye! 

Lors eftoye en la fauve-garde 

De paix & de tranquillité -, 

Dç mal ou danger n'avois garde > 

Juflice avoit autorité ; 

Le pauvre eftoit autant porté 

Que le riche plain de monnoye ; 

BJez & vins croiffoient à planté ( i) : 

Hélas ! le bon temps que j'avoye! 

Il n'eftoit en cette faifon 

De logier par fourrier nouvelles (i) , 



(1) A fiante en abondance, 

(2.) // n'tftoit de logier par fourrier nouvelles, il 
n'étoit pas queftion de loger des gens de guerre 
chez les Bourgeois. 
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N'ez hoftels mettre garnifon -, 
Mais de taire chère a merveilles , 
Boire a deux mains , à grans bouteilles, 
Le gras fromage par la voye 
Qu'on mangeoit à groffes rouelles : 
Hélas ! le bon temps que j'avoye l 

Hé ! cuidez-vous qu'il faifoit bon 
En ces beaux prés , à table ronde , 
Et avoir le beau gras jambon , 
L'efcuelle de poreaux profonde t 
Divifer de Margot la Dlonde 
Et puis danfer tous la lauiToye ? 
Il n cftoit d* cintre joye au monde : 
Hélas ! le bon temps que j'avoye î 

Du temps du feu Roy ( i ) trefpafle 9 

Ne do a rois (z) brigans d'un feftu ; 

Je fufïe paflé , râpa lié , 

Mal habille , ou bien veftu. 

Qu'on ne m'euft pas dit, d'où viens-tu ? 

Ni demande que je portoye j 

Chemin eftoit de gens battu : 

Hélas ! le bon temps que j'avoye ! 



(1) iharhs VIL 

(2) Ne doutois , ne redoutois. 



dit D'AUVERGNE. »;» 



LE REGNE DE CHARLES FIL 



U temps du feu Roy 9 
N'eftois en efmoy ( i ) , 
Qui me grevaft (2) guère ; 
J'allois à part moy 
Donner le beau Moy (3) 
A quelque bergiere ; 
Douces chanfonnettes, 
Plaifans bergeretres, 
Toutes nouvellettes 
Pas ne s'y celoient ; 
Bouquets de violettes t 
A bruis d'amourettes, 
Et rieurs jolliettes, 
Ça 6l la votaient : 
Oyfeaux gazouillaient , 
Qui nous réveilloient 
Er roflîgnolloient , 
Ainfi qu'allouettes ; 
Baifcrs fe baiJloient, 



(1) Efmoy , chagrin, 

(z) Grcvaft , tourmentât. 

( 3 ) Le beau moy , le beau m a y. 
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Cœurs samollioient ( i ) f 
Et puis s'accolloient 
En ces entrefaites. 

Il n'eft tel plaifir 
Que d'eftre à géûr (2) 
Parmy les beaux champs > 
L'herbe verd choifir , 
Et prendre bon temps -, 
Avec ma houlette 
Et cornemufette , 
Sur ïa belle herbette 
Je nVéjouiflbye 
Avec Bergerette , 
Plaifant jolliette f 
Baifant la bouchette , 
Si douce que foye -, 
Dieu fçait quelle joye ! 
En l'air je fautoye , 
Et chanfons chantoye , 
Comme une allouette. 

Mieux vaut la liefTe t 
L'amour & {impleffe 
De Bergiers pafteurs, 
^ Qu'avoir à largeffe , 



(iï S'amollioicnt , s'amollifïbient, 
(2; Gcjîr , fe coucher. 
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Or, argent, richeffe f 

Ni la genrilleffe 

De ces grans Seigneurs -, 

Car ils ont douleurs , 

Et des maux greigneurs ( i ) ; 

Mais pour nos labeurs 

Nous avons fans cette 

Les beaux prés & fleurs , 

Fruitaiges, odeurs, 

Et joye à nos cœurs , 

Sans mal qui nous blette. 

Vivent pafloureaux. 
Brebis & agneaux ! 
Cornez , chalumelles ; 
Filles & pucelles , 
Prenez vos chappeaux 
De rofes vermeilles , 
Et danfez fous treilles» 
Au chant des oyfeaux. 

Depuis quarante ans, 
L'on ne vift les champs 
Tellement fleurir , . 
Régner fi bon temps 
Entre toutes gens , 
Que juf qu'au mourir 



( I ) Greigneurs , plus grands. 
Tome /* L 
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Du Roy trefpaffé f 
Qui pour r es jouir ( i ) 
Et nous fecourir 
A maint mal paiîe. 

Si pour peine prendre , 
Bœufs & brebis vendre f 
Ravoir je pouvoye 
Le feu Roy de cendre , 
Et fur pieds le rendre , 
Tout le mien vendroye , 
Et ne cefferoye , 
Que ne luy auroye » 
La vie retournée , 
Pour la douce voye , 
Le bien & la joye, 
Qu'il nous a donnée. 



( I ) Pour rtsjQuir 3 pour nous réjouir. 
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COMPLAINTE DES DAMES , 

SUR LA MORT DE CHARLES VII. 

ÏPo RTONsIe dueil , nous, Dames , Damoi- 
felles f 

D'avoir perdu le feu Roy noftre pere ; 
Jettons atours, couvres-chiefs, & nos voelles(i) 
Car de courroux nous avons bien matière : 
Parler ne faut plus que de mort & bière ; 
Las ! nos plaifirs font bien tournés en pîours : 
Ne refte rien , fors que chacune quiere 
Un lieu défert > pour là finir fes jours. 

Quant nous penfons à fes biens & vertus, 

A fa douceur , à fon humilité , 

De toft mourir ne nous chaut deux feftus : 

Car nous voyons noflre calamité -, 

Le temps n'eft plus tel comme il a QÛé ; 

Ce qu'eftoit blanc nous eft devenu noir ; 

De vivre plus n'avons la voulonté 9 

Ni ici bas faire noftre manoir. 

Plufieurs mondains nous veulent r es jouir t 
En prefentant danfes , jeux & esbats : 

( 1 ) VodUs 3 voiles, 

L a 
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Mais noftre cœur ne les fçauroit ouir , 

Tant eft ferré & fermé haut & bas : 

Qui voudra joue à volées ou rabas (i) , 

Tout nous eft un , jufque la mort nous vienne , 

En paflant temps en douleurs & débats , 

Et ne nous chaut comment tout en advienne. 

O malle mort ! comment as- tu ofé 
Te prendre à luy , qui n'avoit point meffait ? 
Toujours au bien il eftoît difpofé , 
Prince il eftoit en cœur plus que parfait. 
D'aumofnes , biens , aflfez il en faifoit 
Aux pauvres gens, félon leur indigence ; 
Débats , difcords entre amis appaifoit ; 
Veuves , mineurs chez lui trou voient finance. 

S'une Dame , Bourgeoife ou Damoifelle , 

S'agenouîLloit pour bailler fa Requefte , 

11 la prenoit par douceur naturelle , 

Mettant la main au bonnet ou la tefle , 

En refpondant une parolle honefte , 

Dont un chacun fi fe partoit joyeux \ 

Et n'eftoit nul à qui il ne fift fefte , 

Sans cftre aux gens ireux ( % ) ni defdaigneux. 



(\) Volées & rabas È fortes de Jeux. 
(2) Ireux , colère. 
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Or eft^l mort , puifqu'il a plu à Dieu ; 



Las ! ireft pas mort , mais il eft trefpaffé : 
Parquoi prendrons congié , difans adieu , 
Regretans fort le bon temps qu'eft pafle \ 
Noftre plaifir eft eftaint & caffé , 
Et n'avons plus que le defir qui vole , 
Ramentevant le dueil qu'il a laifîe , 
Et noftre cœur qui en pleurs fe confole. 

Adieu le Roy vaillant & vertueux , 
Charles feptieme , & jufte & fecourable ! 
Adieu le Roy bénin , victorieux , 
Humble a courtois , gracieux , amiable ! 
Adieu le Prince aimé & agréable , 
Qui honora les nobles fleurs-de-lys t 
Et la couronne infigne & defirable , 
Dont les fleurons a û fort embellis ! 

Adieu prefens , baguettes , afficquets , 
Que Ton donnoit aux Dames pour eftraines 
Adieu rofes , armeries & boucquets , 
Adieu Déeffes , chantans comme Syraines ! 
Adieu barfiers , & plaifances mondaines, 
Dont nous portons les douleurs en ce lieu l 
Adieu plaifirs , lieffes fouveraînes ! 
Adieu bon Roy ! adieu foit Tarne ! adieu ! 
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MORALITÉ. 



\£ u e ferai-je , ma douce Dame , 
Quant mon corps fera trefpaffé ? 
Ne s'en fouviendra pas une ame , 
Dès que le jour fera pafle. 
Tout le bruit lors fera ceffé , * 
Sans fecours d'amy ni d'amye ; ^ 
Puis un court Service trouffé, 
Environ d'une heure & demye...." 
J'oy , ce me femble , les fonnettes 
En la rue , & tempefteri* f 
Que Ton fait en ces entrefaites -, 
Pendant que le cercueil charrie , 
Torches devant, l'un brait & crie ; 
L'on ne peut paffcr pour la preffe ; 
Pauvres vont pour la donne rie , 
Et Preftres pour avoir leur Meffe - 3 
Puis les parents & héritiers , 
Juftice , fergents , commiffaire , 
S'emparent des biens voulontiers , 
Et plaignent le drap du fuaire ; 
Curez ferrent le luminaire \ 
Les crieurs viennent tout deftendre : 
Ainiî fe pane la mémoire , 
Et l'honneur du corps gift en cendre. 
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famille de Jean Lemaire , né à Belges 
en Haynaut , Tan 1473, e ^ inconnue aufli 
bien que la date de fa morr. 

Formé par Jean Molinet, fon parent, & 
encouragé par Guillaume Crétin, il donna en 
1503 , fon Temple £ honneur & de Vertu , 
efpece d'Apothéofe de Pierre II, fils de 
Charles I, Duc de Bourbon. Cet Ouvrage 
qui eft mêlé de profe & de vers annonça un 
ftyle & une imagination poétiques. 

Nous avons recueilli fes trois Contes de 

Cupido & à'Atropos ; & nous nous flattons 

que moyennant les coupures que nous avons 

cru devoir faire à cet Ouvrage, il fera plaifir 

à nos Leâcurs. De ces trois Contes qui n'ont 

L 4 




248 JEAN LEMAIRE. 
qu'un même fujer,le premier eft imité de l'Ita- 
lien du Poète Séraphino. 

Ses Epitres AtT Amant Verd, qui font des 
pièces amoureufes , adreflees à Marguerite 
d'Autriche, avec les réponfes de cette Prin- 
cefle , ont donné lieu à une anecdote , qu'on 
ne fera peut-être pas fâché de trouver ici; 
Ces Epitres qui font fort tendres, Se les ré- 
ponfes qui ne le font pas moins , ont été 
regardées par l'Abbé Sallier , & depuis par 
l'Abbé Goujet, comme le monument d'une 
intrigue amoureufe & peu déguifée , entre 
Lemaire & Marguerite d'Autriche. L'Abbé 
Goujet en avoit rendu compte dans fa Bi- 
bliothèque Françoife , bien furpris , pour ne 
pas dire feandaiifé, que Lemaire eût ofé pu- 
blier de pareils Ouvrages , & que Marguerite 
l'eût fouffert y quand tout-à-coup un Inconnu 
eft venu leur prouver que ï Amant Vtri 
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n'étoit autre chofe qu'un perroquet , que le 
Poète faifoit parler. L'Abbé Gonjet a rétra&é 
fon opinion , avec la même franchifc qu'il 
l'avoit d abord hafardée. Il réfulte pourtant 
de-là, qu'il avoit pris un perroquet pour un 
homme ; ce qui nous fait croire que les 
Auteurs anciens trouveroient à s'amufer plus 
d'une fois, s'ils pouvoîent lire leurs Com- 
mentateurs ; & qu'ils feroient fouvent étonnés 
d'avoir tant d'efprit , comme ils feroient bien 
honteux quelquefois des fottifes qu'on leur 
fait dire. 

Jean Lemaire a fait aufiî plufieurs Ouvra- 
ges en profe ; & ce fut fa réputation & 
l'ellime qu'on faifoit de fa perfonne , qui lui 
valurent le titre d'Hiftoriographe d'Anne de 
Bretagne. 

Il favoit le Latin , le Flamand & le Caf- 

L 5 
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tillan , Se s'il avoit pu fuivre Marguerite 
d'Autriche en Allemagne » il fe difpofoit à 
apprendre aufli l'Allemand. 

« Quoiqu'il fût étranger , dit l'Abbé 
5i Maffieu , il aimoit extrêmement la France. 
» Il le montra bien par fon grand Ouvrage 
« de X Illustration des Gaules , qui efl plein 
» de recherches favantes , & où l'Auteur 
« ne pêche peut- être que par trop de zele 
» pour la gloire de notre Nation. Car il nous 
» fait defeendre des Troyens en droite 
31 ligne; & oubliant qu'il eft Hiftorien , il 
» adopte en notre faveur toutes les fables 
» des Poètes fur notre origine ». 
> 

Malgré ce défaut de critique , fans 
fouferire à l'Eloge hyperbolique de Clément 
Marot , qui donne à Jean Lemaire Vefprit 
£ Homère le Grégeois , il faut avouer que cet 
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Ecrivain fut un des premiers hommes de 
fon fiecle, par fon talent & par fes con- 
noiflances. 

Comme les Arts cheminent lentement vers 
la perfection ! & comme à chaque décou- 
verte y on eft furpris qu'elle n'ait pas été faite 
plutôt ! N'eft-il pas bien étonnant qu'il ait fallu 
trois ou quatre fiecles de poéfie , pour fentîr 
que Ve muet terminant le premier hémifliche 
d un vers , faifoit un mauvais effet ? Lemaire 
s'en apperçut le premier ; il communiqua 
cette idée à Clément , qui étoit fort jeune 
alors ' 9 & ce qu'il y a de bien fingulier , c*eft 
que tous deux convinrent que c'étoit une 
faute , & que tous deux y retombèrent depuis 
plus d'une fois. 

On a pu remarquer jufqu'iei ( puifque nous 
voilà fur l'E muet ) que non-feulement il 

L 6 
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terminoit le premier hémîftiehe comme dans 
ce vers : 

Par quoi Princes autour de vos perfonnes. 



mais encore fouvent il ne comptoit pas pour 
une fyllable, comme dans celui-ci. 

Seigneur notable , plein de haute noblefle. 

Il falloir que dans ces premiers tems on eût 
bien peu de refpecT: pour l'oreille ; car on neft 
pas tenté d'attribuer ces négligences à la pareffe 
des Poètes , quand on connoît les efforts de 
rime & les autres difficultés puériles qu ils 
s'impofoient volontairement. 



Martial d'Auvergne. 
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LES TROIS CONTES 

DE CUPIDO ET d'AtROPOS. 



PREMIER CONTE. 

i' E 2 , mortels, un bien nouveau propos 
De Cupido le Dieu des amourettes , 
Et de la mort qu'on appelle Atropos. 
Amour volant par voyes indifcrettes 
Vient rencontrer la Mort qui aufli vole 
Mais il trouva fes coftes trop durettes -, 
Cy dit ainfi : O vieille aveugle & folle ! 
Voir ne te puis , car j'ai les yeux bandez t 
Dont en heurtant contre toi je m'affolle ( i )• 



il) Je m'affale, je me bleffe. 
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Beau fire Dieu , très-mal vous l'entendez , 
Répond la Mort à voix obfcure & baffe \ 
J'ai bien affaire i & vous me retardez. 
Pas n'eft befoin que toujours mal on faiïe , 
Dit Cupido : mais fi voulez m'en croire , 
Appointons - nous ( i ) , belle Dame , allons 
boire. 

Lors ce difant, ils vont à la Taverne. 
La Mort buvoit autant qu'une cifterne , 
Vantant les faits defquels elle eft ouvrière j 
Et Cupido redreflbit fa bannière , 
Difant comment tant de gens il fait fous , 
Et leur fait perdre & maintien & manière : 
En difputant , on buvoit à tous coups. 
Atropos pleige , & Cupido s'enivre -, 
L'hofte laffé , bientoft d'eux fe délivre. 
Ils s'en vont hors, puis d'un lez (2) , puis de 
l'autre. 

La vieille Mort qui tout froifle & efpautre (3) , 
Par grand mefcompte , a faifi l'arc d'amours: 
Amour auiîl qui tout fait à rebours , 
Croyant faifir le fien , prit l'arc de Mort 



( 1 ) Appointons- nous , accordons-nous, 
(.2) D'un U{ , d'un côté. 
1 3 ) Efpautre , défait. 
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Et fon carquois \ voulez-vous plus beaux tours? 

Sans y vifer & fans autre record ( i ) , 

S'en vont ailleurs , tirent flèches fans nombre. 

Mort fait lumière , & Cupido fait ombre. 

A chacun coup que Cupido defcoche y 

Il attaignoit de mortelle fagette (2) 

Ou homme , ou femme à qui la mort approche -, 

Et à tous coups que faufle Atropos jette , 

Elle faifoit homme ou femme amoureux. 

Maint beau jeune-homme alaigre & vigoureux 

Y vis-je cheoir atteint de mortel dard , 

Et maint vieillard, d'amour tout langoureux. 

O quel abus de voir un tel foudard 

Servir Amour , & le jeune mourir , 

Laiflant Vénus & fon grand étendard ! 

Sage n'eft pas , qui trop avant s'y fonde : 

Mais quel remède ? On n'y peut fecourir (3). 

Ainfi eft-on gourmandé en ce monde 

Par deux méchants qui nous font tous périr. 



(1) Et fans autre record 9 & £ans fe fouvenir de 
rien. 

Î2 ) Sagette , flèche. 
3 ) Secourir, remédier» 
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DEUXIEME CONTE. 



jTjSlmour s'en vint depuis , tout yvre & las t 
Tant eut-il pris de vin & de foulas ( i ) , 
Rendre au giron de fa dame de mere , 
Qu'on dit Vénus , or douce, & puis amere , 
Dormant en lit de plumettes délies (2) 
Bien tapiffé de verdures jolies. 
Tout à l'entour font fes Nymphes Se Grâces 
Nues , dormant , bien refaites & grattes : 
Quand là fur vint ce fol Dieu qu'on maudit , 
Chacun dormoit , ainfi. comme j'ai dit , 
Fors Volupté la nièce de Vénus , 
Qui s'esbattoit avec des enfans nus , 
Prenant plaifir & faifant un banquet 
Tout plein de joie 6c d'amoureux caquet. 
Cupido but trois fois à fon entrer 
De bon vin doux , pour fe mieux accouflrer , 
Et Volupté la plaifante & la gaie , 
Prit une harpe , & de chanter s'effaie 3 
Pour feftoyer Amour à fa venue , 
Lequel s'endort deffus fa mere nue , 



( 1 ) Soûlas , plaifir. 

{1) Plumâtes délies , plumes fines , duvet. 
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Et ronfle» & foufle , 6c fon arc laiffe cheoir 
Sur un couflin , où depuis fe vint feoir 
Volupté gente , & fi fort fe bleu» 
Qu'un cri aigu dans l'air elle pouffa. 
Vénus s'éveille , & voit fa nièce froide »' 
Qui cloft les yeux , & devient toute roide. 
Lors en plorant s'efcrie : Ah ! Dieu mon pere, 
Grand Jupiter , foyez-moi û profpere , 
Que je ne perde ainfy ma Volupté. 
En ce difant, la Nymphe Pafithé 
Oignit foudain de baume la picqure , 
De Volupté , & fanté lui procure. 
Garie ( i ) à coup de baume odorifere » 
Vénus la baife , & ces mots lui profère : 
Las^! qui t'avoit , ô ma nièce, ma mie, 
Ainfy navrée , & en mort endormie ? 
Que je le fâche , afin de m'en vanger. 
Lors Volupté montra l'arc efhranger, 
Et une flèche encor de fon fang teinte , 
Qui prefque Ta mortellement atteinte. 
Vénus regarde & connoift l'arc de mort f 
Dont de dépit fes belles lèvres mord. 
Gardez , pour Dieu , dit-elle , d'y toucher j 
Filles gardez. Ah ! le notable archer 
Qui a changé fon très-bel arc d'yvoire 
A ceftui-cy d'Atropos pafle & noire ï 



( 1 ) Carie à coup , guérie aufli-tôt. 
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Qu'il foît porté hors de notre Chaflel , 

Avec fon arc & fon carquois mortel. 

Mais gardez bien de toucher à main nue t 

Ni arc , ni flèche -, ô quel difconvenue ! 

Je fçay de vray qu'il en a fait du mal. 

Lors une Nymphe entour l'arc énormal ( i ) , 

Et la Sagette enveloppe un tapis , 

Et le tout jette au loin , de peur de pis , 

Par la feneftre , ès foûes du Chaflel , 

Qui eft ii beau qu'au monde n'y a tel ; 

Et ce faifant , par bon accord notable , 

Voicy venir un bruit épouvantable , 

De gens crians , cris d'horrible pitié, 

Lefquels la .Mort par force & mauvaiAié (2), 

A grans troupeaux chnffoit en les battant, 

Vers le Charte 1 où de Dames a tant ( 3 ). 

Alors Vénus met l'œil à la verrière (4) , 

Voit tant de gens a s'efcrie , à la barrière l 

Portiers, fermez , levez le pont-levis. 

Onques le jour tel tumulte ne vis. 

Ce font vieillards touflans , crachans & courbes , 
Lefquelsla Mort chafîe à grans tas Se tourbes(5) 



I ) Enormal , énorme. 
1) Manvaifiié , méchanceté. 
( 3 ) A tant , il y a tant. 

Î4) Verrière , fenêtre. 
5 ) A grans tas & tourbes , en grand nombre. 
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Vers le Chaftel d'amoureufe plaifance , 
Contre le droit de naturelle uïanee (i)*, 
Et chacun d'eux porte un jeune homme mort 
Dcffus fa croupe 3 & s'approche bien fort. 
Alors Vénus , d'une grand'gallerie , 
Parle à l'Amour fort dolente & marrie : 
«< Ah ! mauvais fils , dit-elle , es-tu délivre 
» De ton fort vin ? feras-tu toujours yvre ? 
m Où eft ton arc fi noble & triomphant ? 
» Qu'en as-tu fait? dis , malheureux enfant, 
" Qui pour tuer tous ceux de noftre hoftel t 
»» As apporté cy-dedans l'arc mortel >*. 
Ainfi , diloit Vénus , ayant grand due il , 
Dont à Amour la larme vint à l'oeil. 
Il bat fa coulpe (2) & gémit du mefconte 
Des arcs changés dont il a dueil & honte , 
Et dit ainii à fa mere : «* Ha ! Madame , 
s* Certainement je fuis digne de blafme ; 
i> J'en ai regret , & le cœur m'en remord T 
ïi Tant d'avoir bu avec l'horrible Mort , 
» Comme d'avoir par erreur pris l'arc fien- 
» Car bien j'entends qu'elle a ores (3) le mien-, 
y> Mais je fuis feur bicntof! le recouvrer , 
Et déformais plus fagement ouvrer (4) »». 



( 1 ) Ufance , ufage. 

(2^ Il bat fa coulpt , il fe frappe la poitrine. 

( 3 ) Ores , à prêtent. 

(4) Sagement ouvrer , fe conduire fagemenu 
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On ne fçait plus céans quel ccnfeil prendre ; 
Car contre Mort, aucun n'ofe entreprendre, 
Jors ( i ) Cupido, qui monte fur la tour 
Pour voir la Vieille & fes gens à-l'entour : 
« Que Jupiter , lui dit-il , te confonde ! 
» Tant m'as-tu mis en trifteffe profonde ! 
»» Rends-moi mon arc que tu m'as dérobé , 
» Ou autrement de nully (2) deftourbé (3) 
»* Je ne feray, que de ta propre flefche , 
» Je ne te tue icy de cefte brefche ; 
>► Si fera quitte au moins de toy le monde. 
» Ah! ivrognet, refpond la mort immonde, 
» Je crains autant tes menaces folettes , 
m Comme je fais rofes & violettes ; 
m Finir ne puis , ne jamais je mourray ; 
» Ains après toy éternelle feray. 
» Mais puifqu'ainfi t'es mis en ce danger 
» Que démon arc à cettui-ci changer, 
» Je veuil aufîi que nous changions de noms , 
n Et que le nom de l'un l'autre prenions 5 

Car déformais en tous cris '& clamours 
» Tu feras dit la Mort , & moy Amours «. 

( 1 ) Fors , excepté. 

(2) De nully deftourbe je ne ferai , je ne ferai 
empêché par perfonne. 

(3) Fincr , finir. 
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TROISIEME CONTE. 



jLjrE ce, Vénus grandement indignée. 
Comblée de dueil , de defplaîûr muée ( I ) , 
Pour donner ordre en ce trouble malin , 
S'en eft allée au haut Ciel cryftallin , 
Où Jupiter de tous biens grand donneur , 
Eft triomphant en gloire & en honneur , 
Auquel ainfy de fa diferte langue , 
Voulut troiuTer humblement fa harangue. 

Vénus a Jupiter. 

O Jupiter ! mon vrai Dieu & mon Pere , 

Dont la vertu tout régit & tempère, 

Efcoutes-moi : Si en quelque faifon 

Tu es flexible au moyen d'oraifon , 

Je te requiers humblement or en droit (i), 

Ainfi que Dieu me vouloir faire droit , 

Et comme pere où gift vraie amitié, 

De moi ta fille avoir quelque pitié. 

Mon fils a fait change , dont lui remord ( 3 ) , 

De fon bel arc avec celui de Mort. 




Îi } Muée , changée. 
2) Or en droit , maintenant. 
(3) Dont lui remord , dont il fc repent. 
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A ce moyen , mes armes & mon nom , 
Et de mon fils le triomphant renom 
Paflant en bruit celui de tous les Dieux 
A toutes gens eft auiîi odieux , 
Que d'Atropos par-tout furent jadis 
Les traits méchants , malheureux & maudits; 
Lors Jupiter dit : Ma fille , on verra , 
Et meurement ma Cour y pourvoira» 
Lors fans délay, de ce prit foin & cure t 
En commandant à fon héraut Mercure 
D'aller fommer Atropos pafle & fade , 
Pour envoyer fuffifante arnbafîade. 
Vénus aufli eut exprès mandement, 
D'envoyer gens de bon entendement. 

Mil cinq cent vingt , le premier de Septembre 
Ses grands Etats defquels je vous remembre (i). 
Furent à Tours aflîgnés , puis tenus. 
Premièrement , de la part de Vénus , 
Volupté vint , puis Grâces ou Charités ; 
Dignes de Joz ( % ) par vertueux mérites ; 
Après leur train , marchoit celuy d'Hébé » 
Qui me vint dire : Or û tu n'es Abbé , 



(i) Defquels je vous remembre , que je VQUff 
raconte. 

(i) Loi, louange. 
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Ou grand Prélat ayant la tête rafe , 
Je logeray aujourd'huy en ta caze. 
En meûne temps , la cruelle Mégère 
Vint de la part d'Atropos rude & fiere. 
Mercure a donc toutes les affembla , 
Et Volupté la première parla. 

Volupté a Mégère. 

Pourquoi vouloir par force retenir 
Ce qu'à autrui Ton fait appartenir ? 
Je parle à toi , ô furie infernale , 
Orde Mégère ( i ) , ayant charge totale 
Par Atropos , comme la plus perverfe f 
Pour foutenir injufte controverfe î 
Le premier point dont je te vueil pourfuivre , 
Eft qu'un enfant mineur d'ans t fol ou yvre , 
Eft pleinement relevé de léger (2), 
De ce qu'il a pu vendre & effranger ( 3 ), 
Item , depuis qu'on voit par apparence f 
Qu'en une efchange a grotte différence , 
Et que l'un pafle en tout l'autre à prix juftcc 
Tel changement eft faux , vain & injufte. 

► 

( 1 ) Orde Megcre > vilaine Mégère, 
11) De léger , de plein droit, 
( 3 ) Eftrangcr , aliéner, 
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Item il faut , fans croire le contraire , 
Qu'efchange foit tout pur & volontaire, 
Franc , libéral , & qu'il foit préfenté 
De l'un à l'autre en franche volonté. 
Or il eft clair, par trop preffé de boire , 
Que Cupido perdit fens & mémoire , 
Mefmes alors que fans penfer au cas , 
Efchange fift de fon arc & carcatz (i) : 
Certes ne fuft onques le vouloir tel 
A Cupido , de prendre l'arc mortel , 
Pour délaifTer à fon défavantage 
Le lien joyeux à la Mort en oftage. 
Par ces raifons , & autres que ne dits , 
Pour abréger la fomme de mes dits , 
Je quiers ( i ) que l'arc d'Amour f Dieu des 
humains » 

Dès maintenant foit remis en fes mains* 
A tant finit Volupté le fien dire. 
Alors Mégère efcumant par grand ire, 
De cœur félon & d'arrogance fîere , 
Lui fait refponfe en femblable manière» 

Mégère a Volupté. 

Lorsque des arcs fut fait refchangement f 
O Volupté ! tu prétends follement 



(1) Carcat[ 3 carquois. 

(2) Quiers , demande* 



Cupida 
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Cupido eftre yvre & fa oui à outrance ; 
Je dis que .vaine eft telle remontrance , 
Et qu'on ne doit par droit accepter mie 
Ce qui produit fon crime & infamie. 
Quant à cela que tu dis par defpris ( i ) , 
Que lare d'Amour eft tt op de plus haut pris 
Que cil (2) de mort -, & de meilleure forte, 
Je te le nie , & aux faits m'en rapporte. 
Si l'arc de mort eft trifte & douloureux - % 
Celui d'Amour eft grief & langoureux : 
L'un fait à coup du monde trefpafler : 
L'autre en vivant de morts les traits paffer (3). 
Prefque en valeur ils conviennent enfemble. 
Mais pour en dire icy çe qu'il m'en femble , 
Mieux vaut par Mort perdre à coup fa vi- 
gueur , 

Qu'en Amour vivre & traifner en langueur, 
L'efchangement fut franc & volontaire ; 
Car on a vu , de manière aflez claire , 
De l'arc mortel Cupido fort tirer f 
Pour jeunes-gens d'iceluy martyr er# 



(1) De/pris , mépris. 
(1) Cil y celui. 

( 3 ) L'autre en vivant de morts les traits paffer 0 
l'autre donne aux vivans la figure des morts. 
Tomé /, M 
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Je n'en dis plus , & finis pour cela: 
Pourtant chacun fe tienne à ce qu'il a. 

Ainfi finit Mégère fa réplique, 

Et Volupté formoit jà fa duplique, 

Et tant croiffoit toujours leur différend. 

Que long procès y èftoit apparent. 

Mercure lors montrant fon caducée, 

Toute difcorde & rumeur fut ceffée ; 

Car il a bien le pouvoir ici bas , 

Pour amortir tous contens ( i ) & débats \ 

Ce fait , aufli bon filence obtenu, 

Leur déclara ce formel contenu. 

Mercure, 

Oïtez , vous tous, affemblés où nous fortunes» 
Par Jupiter, Roy des dieux & des hommes , 
Ceci j'ordonne , afin que ne fourvoyé : 
Tiens , Volupté , voilà Tare qu'il t'envoye , 
Que porteras à Vénus ta grand'mere , 
Qui jufqu'ici a eu douleur araere •, 
Et de par moy , luy feras à fçavoir, 
Qu'il a puiffance & femblable pouvoir f 
Comme celuy dont Atropos la noire 
Priva fon fils Cupido après boire. 

i , — 



( i) Contens , difpuces. 
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Mais qu'elle die à fon fils & commande , 
Sur le danger d'encourir grofîe amende f 
Qu il ne foit plus de cerveau û léger , 
De le lahTer ou perdre , ou eftranger. 
Semblablement entends à moy, Mégère. 
Voicy un arc cruel & mortifère (i) 
Dont Atropos pleine de venefice(z) 
Exercera fon couftumier office , 
Et s'elle veut de Tare d'Amour tirer , 
Pour vieilles gens en amour attirer , 
Tous cy préfens , & abfens foient certains 
Qu'à tous ceux-là qui en feront atteints 
Telle rigueur leur fera impartie ( 3 ) 
Qu'ils aimeront , mais fera fans partie (4) ; 
Tous ces vieillards touffans , crachans , cha* 
nus ( 5 ) 1 

Ne ferons point aux Dames bien venus, 

Et s'ils le font , ce fera par l'adrefle , 

Non point d'amour , mais plutoft de richeffe» 

Sur ce , finis de ma charge le dit , 
Qu'obferverez fans aucun contredit. 



( 1 ) Mortifère , qui porte la mort. 

(2.) Pleine de venefice , pleine de méchanceté. 

(3) Impartie , tombée en partage. 

(4) Sans partie , fans retour. 
( 5 ) Chanus , chauves. 

Ma 
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Son dit fini , Mercure au Ciel voila , 

Puis un chacun fans délay s'en alla , 

Et peu-à-peu diminua la preffe. 

Le foir venu , Hébé , ma belle hofteffe , 

Pour entremets de la collation , 

De ce me rlft brieve narration. 



NOTICE 

Des principaux Auteurs 
dont on ri a point recueilli de 
Poéjîes. 
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JL hilippe Mouske ou Meuse , né à Gand , 
Chanoine & Chancelier de l'Eglife de Tour- 
nay , puis Evêque de cette Ville en 1272. 

Il a compofé en vers une Hiftoire de 
France 3 qui commence par le raviffement 
d'Hélène. Ce Poème eft manufcrit à la Bi- 
bliothèque du Roi, Un Hiftorien du tems ( * ) , 
dit que Mouske fut fi aimé de Philippe-le- 
Hardi, que ce Prince lui accorda le privi- 



NOTICE 



dont on na point recueilli de Pocjies* 




( * ) Vakre-André , Bibliothèque Belgique. 

M 4 
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lege de faire battre de la monnoie d'or & 
d'argent. Mort à Tournay en 12S2. 

Guillaume de Déguilleville , Parîfien s 
Poète qui a commencé à travailler vers Tan 
133c. Tout ce que Ton fait de fa vie, c'eft 
qu'il fe fit Religieux en l'Abbaye de Châalis , 
Ordre de Cîteaux , près de Senlis. Quel- 
ques Auteurs difent qu'il fut Prieur de cette 
Abbaye , qu'il y a toujours vécu & qu'il y 
efl mort. On connoît de lui trois fonges eu 
vers ; ce font des Poèmes moraux & ?llé- 
goriques. Le premier efl intitulé : le Pèlerinage 
de la vie humaine ; le fécond , le Pèlerinage de 
Vame fcparcc du corps , & le troifième le Pè- 
lerinage de Jefus-Chrifl. Nous ne parlerons ici 
que du premier , & le peu que nous en di- 
rons fervira à faire juger des autres. Il s'agît 
dans ce fongc , du voyage de la Jcrufalern 
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Cèlefle. Les principaux perfonnages font 
Grâce de Dieu & Nature , qui ne s'accordent 
pas. L'Auteur rencontre toutes les paflîons en 
chemin ; chacune dit fon nom , 8c fait fon por- 
trait. Il va de-Jà dans un Couvent où il fubit 
trente-neuf ans d'épreuves. V Envie 9 h Trahifon 9 
Scylla avec fes chiens , s'introduifent dans le 
Couvent, battent le Poète & le biffent pour 
mort. Il étoit dans cet état , lorfqu'Ovii* fe 
montre à lui , & fe met à réciter des vers 
latins pour le guérir. A la fin , il voit la mort 
qui s'apprête à le frapper , & c'efl-Ià ce qui 
le réveille. Voici comme Grâce de Dieu parle 
de Vénus : 

De vener , Vénus elle a nom , 
Qui point ne faut à Venoifon : 
C'efl la mauvaife Venercjfe 
Qui jamais de vener ne csffe. 

Les trois fonges de Déguilleville ont été 
très-goûtés dans le quatorzième fiècle. 

M 5 
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Jean Dupin, Moîne de l'Abbaye de 
Notre Dame de Vauxelles, même Ordre He 
Cîteaux , né dans le Bourbonnois en 1302, 
a fait un Ouvrage intitulé : le Champ vertueux 
de bonne vie, appelle Mandevie , efpéce de 
Poème en deux parties ; la première en vers, 
& l'autre en profe. Il dit avoir vu en peu de 
tems quatre Rois en France fe fuccéder les 
uns aux autres (*). 

Je vis , en moins de quatorze ans , 
Quatre Rois en France régner , 
Grands & forts , ce ne veuil céler ; 
Tous furent morts en peu de temps. 

On voit que fa poéfie étoit celle de fon 
fiecle , c'eft-à-dire , de la mauvaife profe 
rimée. Il pafle en revue dans fon Champ 



( * ) Ces quatre Rois étoient Louis X , Phi- 
lippe V , Charles IV & Philippe de Valois , fous 
le règne duquel il écrivoit. 
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vertueux tous les états ,1e Pape , les Evêques, 
même les Moines. Voici le fingulier portrait 
qu'il fait des Avocats ou Clercs de Loix : 

Robes ont d'envie hermtnée , 
Houffe d'hypocrilie fourrée , 
Chapeau de pareffe en la tefte - y 
Leurs maifons font d'ire parées , 
D'orgueil & de gueule fondées ; 
De luxure font leur digefte. 

Fauchet Scia Croix Dumaine , parlent d'un 
autre Ouvrage de Jean Dupin , intitulé: 
l'Evangile des Femmes , en vers Alexandrins 
de dou^e fyllahes 9 que les anciens appelloient 
longue ligne. C'eft dommage peut-être qu'on 
le connoiiTe pas : le titre excite de la eu- 
riofité. 

JEAN L.EFEVRE, Avocat en Parlement, 
& Rapporteur-Référendaire de la Chancellerie 
de France , fous Charles V, dit le Sage. IL 

M 6 
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compofa fon Poëme du Refpit de la mort , à 
roccafion d'une maladie dangereufe qu'il 
efluya. Il y cherche les moyens de prolonger 
fa vie, autant qu'il efl poffible : mais il ne fe 
fie pas beaucoup aux Médecins , ou , comme 
on difoit alors , aux Phyficiens : 

Ils font mortels comme nous fommes ; 
Pour ce , ne vaut leur fens deux pommes : 
Si n'y doit-on avoir fiance. 

Il conclut s comme il a commencé , par 
demander du refpit. Cette pièce dont la ver- 
fification eft très-mauvaife , parut trois ou 
quatre ans après la mort de Jean Dupin. 

Gaston de Foix, furnommë P Imbus y 
Comte de Foîx , né en 1 3 3 1 , mort en 1 391. 
Les détails de la vie de ce Prince , qui fut 
furnommé Photbus à caufe de fa beauté „ fe 
1 trouvent dans les Hiftoriens. Nous ne le 
onfidérons ici que comme Poëte , & ce 
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n'eft pas Ton côté le plus favorable. Il fe 
diftingua par la magnificence* de fa Cour, 
par fon amour pour la mufique, par fa paffion 
pour la chatte; mais il faifoit de fort mauvais 
Vers. Son Traité fur la Chaffe a deux parties , 
dont la féconde feulement eft verfiftée. Il efl 
plein d'allégories auxquelles le patient Abbé 
Goujet avoue n'avoir pu rien entendre. Les 
A&eurs ou Interlocuteurs du Poème y citent , 
pêle-mêle , l'Ecriture Sainte , les Philofophes 
Payens , les Pères de TEglife , Hyppocrate , 
Galien , Cicéron , Sénéque , & quelques 
Théologiens Scolaftiques. Ils finifTsnt par un 
détail des différentes efpeces d'oifeaux de 
proie & de leurs propriétés. Raifort qui eft un 
des principaux perfonnages , conclut par un 
arrêt en forme qu'on doit chérir également 
les chiens de chaffe & les oifeaux de proie. 

Jean de Senette , Carme de la Place 
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Maubert, né vers Tan 1308, Vîvoit encore 
en 1368. Son Hiftoire des Trois Maries a 
près de quarante raille vers , & il s'en trouve 
à peine deux qui foient paflables. Le fujet eft 
tiré des Livres facrés : mais l'Auteur y a 
fouvent mêlé des faits puifés dans des fources 
fabuleufes , telles que THiftoire fcolaftique , 
la Légende abrégée, la vie de Saint Brandin , 
&c. Le feul morceau hiftorique un peu étendu 
que Ton rencontre dans ce prolixe Ouvrage, 
concerne rétabliflement des Carmes que" 
Saint Louis amena de Pays d'outre-mer, qui 
habitèrent d'abord aux environs de Paris , 8c 
que Philippe Je-Long transféra au basde la Mon- 
tagne Sainte-Geneviève , où ils font encore. 

Pierre Nés son, Officier en la Comté 
de Montpenfier , de Jean L du nom , Duc 
de Bourbon. Ce Prince ayant été fait pri- 
fonnier à la bataille d'Azincourt & conduit 
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en Angleterre, Nejfon, qui lui étoit fort at- 
taché lui envoya un Poème , intitulé le Lay 
de la Guerre , pour charmer les ennuis de 
fa captivité. On n'en connoît qu'un fragment 
rapporté par Duchefne , dans fes notes fur les 
Œuvres £ Alain Chartier. Mais ce fragment 
n'eft pas affez confidérable pour qu'on puiflô 
juger par-là du talent poétique de Nejfon. 
La Croix du Maine cite une pièce adreffée W 
par cet Auteur à la Sainte Vierge. Martin 
Franc & Jean Bouchet parlent de lui avec 
éloge , ainfi que de la Demoifelle Janette , 
que l'un nomme fa nièce & l'autre fa fille. 
Elle faifoit aufli des vers. 

Je n'oubliray la fubtile Janette , 

pille à N effon , qui de rime tant nette 

Sçut bien ufer , &c, 

BOUCHET. 

L'AUTEUR ANONYME de la Fontaine 
périlleufe 9 Poème fait dans le quinzième fie- 
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cle, & publié à Paris , en 1572, par Jacques 
Gohorry , Pliilofophe & grand Chymifte 3 
qui prétend dans (on Commentaire que l'Au- 
teur a caché dans cet Ouvrage tous les 
fecrets du grand œuvre. L'Abbé Lenglet , 
d'après ce Gohorry , a mis notre Poète, au 
rang des Philofophes hermétiques. Dans le 
vrai, l'Auteur paroît n'avoir eu d'autre def- 
fein que d'inftruire un jeune homme des 
peines & des dangers de 1 amour ; & la Fon- 
taine périllcufc n'eft qu'une allégorie de cette 
paflion. On voit autour de cette fontaine les 
images à' Hélène s de Jeunejft , de Pénélope , 
de Loyauté & de Cupido , avec Tes attributs : 

Richement afïis au quart lieu 
Fut Cupido , Roy d'Amourettes ; 
Bien reffembloit un puiffant Dieu , 
Sur fon trône peint à fleurettes. 
Un arc tenoit & deux fagettes , 
Preft de férir grands & menus : 

Ses lettres lus faînes & nettes ; 

Ccft Cupido , fils de Vénus , &c. 
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François Garin ou Guerin , né vers 
141 3, Marchand de Lyon , contemporain 
de Villon. Il a laifle un Poème adrefle à fon 
fils , dans lequel il lui trace un plan de con- 
duite propre à former fes mœurs , & à le 
prémunir des pièges qu'il devoit rencon* 
trer dans le monde. Ce Poème a trois Livres. 
Le dernier eft plein de critiques ameres fur 
les ufages les plus refpe&és. Les avis que 
Garin donne à fon fils font la plupart tirés 
des Livres de Salomon. Il y vante beau-, 
coup fa probité : il avoit fait banqueroute. 

JEAN DE CASTEL , Religieux de l'Ordre de 
5. Benoît & Chroniqueur de France ; ce font 
les titres qu'il fe donne à lui-même dans fon 
Miroiter des Pécheurs & PéchereJJes , Poème 
compofé en 1468. Ce Miroir eft la mort. 
Caftel veut que tout le monde s*y contemple, 
& même les Dames & Damoi [elles , pour 
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qu'elles y voient ce qu'elles feront un jour. 
Les vers de cet Auteur font mélangés de 
latin & de François. Ils font ordinairement 
de fept pieds : & ce qui eft rare chez les' 
Poètes de ce fiècle , quelques-unes de fes 
Pièces font en vers alexandrins. L'Auteur de 
la Bibliothèque Françoïfe , afliire n'y avoir 
rien trouvé que de fort commun. 

L'Auteur anonyme de VAbufè de Cour ; 
Ouvrage en profe & en vers. Abus & foU 
cuider 9 le conduifent auprès de Dame la Cour. 
Il y a d'abord des efpérances de fortune : 
il obtient un emploi dans la Fauconnerie : il 
s'endette enfuite ; on, l'amufe par des pro- 
meuves. Il tombe malade; Pauvreté & Mala~ 
die fa fœur viennent le trouver & le con- 
duifent à l'Hôpital. 

Ce Livre eft fort rare : c'eft un mérite pour 
les Bibliomanes. 



NOTICE. z8$ 

Olivier de la Marche , né vers Far* 
1422 y Maître d'Hôtel de Charles dit le Témé- 
raire, Duc de Bourgogne , & Capitaine de 
fes Gardes. A la journée de Montlhéry , en 
1465 , ce Prince l'honora de la dignité de 
Chevalier; & en 1477, il fut fait pnfonnier 
à la bataille de Nancy , où Charles perdit la 
vie. On connoît deux Poèmes d'Olivier de 
la Marche , le Parement & Triomphe des Dames 
& le Chevalier délibéré. Ce dernier Poème eft 
Thiftoire de la vie & de la mort du Duc 
de Bourgogne. Dans le Parement des Dames ± 
l'Auteur examine quel préfent il fera à fa 
maîtrefle. Il fe détermine à lui faire une fin- 
guliere garde- robe. Ce font des chemifes ([hon- 
nêteté , des chauffes de perfévérance 9 des pan- 
toufles d'humilité , Vépinglier de patience , la 
gorgerette de fobriété , le pigne de remords de 
confeience , le ruban de crainte de Dieu , h 
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lacet de Wyautê 9 lc couteau de juflice , &,pour 
comble de libéralité , un miroir qui repréfente 
la mort , &c. &c. Tous ces cadeaux-là font 
très-dévots , mais peu galans. Ils peignent dû 
moins la {implicite du fiècle où vivoit l'Au- 
teur. « Il faut avouer , dit aflez naïvement 

» l'Abbé Goujer, que fi les amans faifoient 
j> de pareils préfens à leurs maîtrefTes, il y 

« en auroit peu qui fuffent écoutés ». 

L'Auteur anonyme du Poëme intitulé : 
Vaifnée Fille de fortune , Ouvrage fait en 
riionneur d'Anne de France , DuchefTe de 
Bourbon, Dame de Beaujeu. Cette Princeffe 
étoit fille aînée de Louis XI , qui , en mou- 
rant, la nomma Régente du Royaume, fous 
la minorité de Charles VIII. La verfification 
de ce Poëme eft fort médiocre : mais on y 
trouve grand nombre de circonftances par- 
ticulières concernant les évèneraens de ce 
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tems-là. C eft ce qui a engagé le favant Lan* 
celot, de l'Académie des Belles-Lettres , à le 
faire imprimer dans le huitième Tome des 
Mémoires de cette Académie , & à Tenri- 
richir de notes incéreflantes. Il conjecture 
que l'Auteur étoit Vaflal du Duc & de la 
Ducheffe de Bourbon. Laifnée Fille de for- 
tune a été compofée au commencement de 
1489, 

Georges Chastelain, Chevalier, 
au fervice des Ducs de Bourgogne , né à 
Gand , vers Tan 1404, & mort en 1474, Ora- 
teur , Hiftorien 8t Poète. En cette dernière 
qualité , il mit en vers les chofes merveilleufes 
1 arrivées de fon tems ; Ecrit qui contient plu* 
fieurs fables fans vraifemblance , mêlées de 
faits hîftoriques, tels que le fupplice de la 
Pucelle d'Orléans , la fortune de Jacques 
Cœur j la fin tragique de Gilles , Duc de 
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Bretagne, qui fut étranglé en prifon i &c; 
Il a compofé un autre Poème , intitulé : Les 
Epitaphes cTHeflor , fils de Priant , Roi de 
Troye & , (TAchilles , fils de Pèléus , Roi de 
Mirmidoine , &c. L'idée en eft fingulière> 
L'Auteur , à force de lire l'Iliade , avoit pris 
tant d'amitié pour Heétor , qu'il ne pouvoit 
penfer fans chagrin aux indignes traitemens 
que le vainqueur avoit faits au corps du vaincu. 
Auffi fon Poème eft-il une forte de répara- 
tion d'honneur au fils de Priani. Les deux 
Héros fortent de leur tornbeau en préfence 
d'Alexandre. Achille dit qu'il ne fe porta à 
tant de violence que parce que Heftor avoit 
tué Pat roc lus fon très-amé coufin , logé au tri' 
for de fes entrailles , en V épargne de fes amours i 
& au coffret de fes plus intrinfeques penfées. 
Il finit cependant par convenir qu'il a eu! 
tort. 
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Les Auteurs anonymes du Nouveau- 
Monde avec VEftrif du Pourvu , & de l'Ordi- 
naire 9 & du Nommé ; & d'un autre Poëme 
intitulé : Le Livre de la Chaffe du grand Senef 
chai de Normandie , & les Dits du bon Chien 
Souillart, qui fut au Roi Loys de France onzième 
de ce nom. 

Le premier de ces deux Ouvrages a été 
compofé contre la Cour de Rome , en faveur 
de la fameufe Ordonnance , connue fous le 
nom de Pragmatique SanElion. C'eft un Dia- 
logue dont les principaux Interlocuteurs font 
Bénéfice grand & Bénéfice petit 9 la Prapna- 
tïque , Election & Nomination , le Légat , V Am- 
bitieux , VUniverfué % Collation & Provi/Ion 
mpojtolique. Ce Dialogue efl plein de décla- 
mations^ & le langage en eil prefque inin- 
telligible. Le Pape y parle aufïi quelquefois j 
& de même que Provifion apojîolique 3 il ne 
s'exprime jamais qu'en Italien. 
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Pour la Chûjfe du Senefchal & les Dits 
du bon Chien Souillart , il eft difficile d'y rien 
entendre ; ce qu'on peut y démêler , c'eft 
que l'Auteur y loue également la Chafle , 
les Chiens 9 & une Beauté qu'il ne défigne 
pas. 

Fin du premier Volume. 
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